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MJRNON, maltro d'hdtel de Monsieur MM. Hostbn.
O A RO, Jeune jv»y*«n Morbttba u.
COMTOIS. valut de chambre de Quiche . . . Borçuettr.
OUITAUT, capitaine des gardes Lavbbunb.
LB PÔRB MATHtBU, aeaneor Quillot.
S A I N T - A I O N A N OBOBObB.
LA M B RR MICHAUD M«» C. Oilbbbt.
BA BICHON O. TlSSIBB-
S'adreaMT, pour U musique et la mise ao acise, A M. Art us, chef d'orchestre, et à M. Masaoo, eooffleur, au thiilra de ('Ambigu.
Tout droit! t e terre J.
ACTE PREMIER
*u *UUg* de « nlomixM . prêt Peu». — t.'a««Bl-cour 4e le méUin* Freatob les Bes- Bleus. — A feuche, eu premier plan, porte n ** t eu verger; du même ©&U, le meleon d'habile bon . propre et " Ire dehors d'une certaine aisance ; escalier et palier »tt*rleur». En lace, et attenant » la maison, une porte basse h elaire-role, * «ne heie d'rpinea, paie une seconde ouverture pratiquée liane le r P»r deU, et forment le fond, le route et le camparne. — A droite, P»a oblique, les fossé* et le mur en brique d'un pnre, avee poivrière kn (la . an pea de mur s'est écroulé dans le fossé et forme nne sorte brecfce preucable; le tout entremêlé d'une végétation sauvage. >1* « bancs rustiques.
SCÈNE PREMIÈRE
T Hl EU peste sur le chemin du fond, suivi d'un petit paysan qui 1 sonner un# clochette; G A RO entre par le porte du premier plan «*“'be et se dirige vers 1a maison.
ith ■ B u , criant. Demain jeudi, à six lieu ras, ta* venî«. — Jeudi, à six heures, les vendanges. — Jeudi...
G A RO, sur les marches de l'escalier. Hé I pèro MslIliPU ?
matii i eu. Qu est-cc qu’il y a, Garo?
g a ro. Vous n’avoz toujours pas rencontré mon cousin François les Bas-Bleus par vos cliemins?
Mathieu. Nenni-<ln. Comment! il n’est pas encore rentré au nid, le ramier volage?
garo. Pas du tout. V'Ià cette fois deux jours et deux nuits qu’il est perdu. Ma tante Micliaud est joliment inquiète, allez I et Babicnon aussi, et moi avec! J’ai cru que c’était lui que vous alliez sonnant.
mat m El*. Eh! non, c’est les vendanges. Ça l’appellera peut-être. (Rrpreo*n« »• rnute.J — Demain jeudi, les vendanges. — A six heures, demain jeudi... |n p»m*. Gara «ocra <uo* u
SCÈNE II
LE CHEVALIER, PURNON, entrant p« U b*l* du fend,
h droit».
LR chevalier. Le marquis achève son exploration des abords du parc: nous, Purnon, à la nôtre, et vite I il no lait pas bon rester sur le terrain de l’ennemi.
purnon. Obi monsieur lo chevalier, j’ai les renseigne-
monts les plus précis : d'aboril, comme maître d'hôtel do Monsieur, je viens acheter des fruits dans ce village de Colombes, et puis Comtois, le valet do chambre de M. de Guirho, — de l'ennemi, comme dit monsieur le chevalier, -r- Comtois nous est tout acquis.
LE chevalier. Mü Iwurso sait cela ; passons.
purnon, dMcn«nt u nuiK.n d« *■«***• Monsieur le chevalier, voici ta maison des Michaud. Tous jardiniers de père en fils. Le roi Henri IV a soupé à Lieursaint chez le grand-père, un soir qu'il s’ était égaré a la chasse. La femme Michaud, veuve depuis cinq ans, a été la nourrice de M. de Guiche. De trois fils, il ne lui en reste qu'un seul, — ce François, — qu'ils appellent dans le pays François les Bas-Bh-ns, probablement à cause...
le chevalier. De la couleur de ses bas. Allez, allez! Et, naturellement, ce François est tout dévoué h Guiche?
pf r ?( o. n. Absolument dévoué. — L'autre pignon du logis donne sur un grand enclos de vigne», et, chaque année, M. de Guiche y vient faire fou ver turc des vendanges, vêtu à la villageoise, le panier au bras et les ciseaux à la main. Il a quelquefois invité h la fêle des dames de la cour; sa sœur, madame de Valentinois, y était l'an passé. M. du Guiche traite François, son frère de lait, presque comme un frère véritable.
le chevalier. Boni mais entre Madame et ces Michaud, qu’osUco donc qu’il y a eu de commun?
purnon. Ahl voici. La ferme des Michaud a brûlé il y a trois ans; c'est dans cet incendie que les deux fils aînés ont péri. M. de Guiche éta t encore en Pologne. Madame savait l’histoire du souper de Henri IV: elle a lait relever les bâtiments à ses frais. Le grand-père Michaud, âgé de quatre-vingt-sept ans. est allé avec François, son dernier petit-fils, remercier Madame, qui lui a dit : a Vous ne me devrez rien, vous me ferez porter, tous les ans, un panier de vo» plus beaux fruits, et nous serons quittes. • Et chaque année nous avonf reçu un panier de? plus magnifiques péchas.
le chevalier. f?ert cela, jo comprends: François les Bas-Bleus est reconnaissant ii Madame. François les Bas-Bleus est dévoué à Guiche; il y a là un lien brut trouvé. iPmii \«ilooiiiet) — Le marquis I — Pu mon, vous me retrouverez ici; alloz maintenant remplir auprès de ce François la commission
de Madame. (l'union monte dan* la iiuImu.'
LE CHEVALIER, NANTOUILLET
LE chevalier. Eli bien, mon cher Nanti uillot, avezvous trouvé ce quo vous cherchiez ?
nantouillrt, impiici «i Je le crois! je le crois!
A travers la grille d'ici près, il m’a semblé apercevoir les sentiers tournants d’un labyrinthe?
le chevalier. Oui, et tous ces sentiers conduisent à* certain pavillon discret où s’est égarée, sur les pas de l'irrésistible Armant! de Guiche, plus d'une Ariane de notre connaissance : madame de Chalais, mademoiselle de Chaliiloa, mademoiselle de Grancev. mademoiselle...
nantouillkt. Assurément, ce doit être à cette grillelà que s’est passée la scène on question I
le chevalier. Ahl eh bien, vous décidez-vous à me la raconter, cette mystérieuse scène?
nantooillet. Oui, oui! et elle vous intéresse au plus haut point, chevalier. Vous remportiez, d y a aujounl hui quinze jours, uno victoire admirable! Guiche, votre grand adversaire, était mandé au Palais-Royal, et là, devant toute la cour, Monsieur interdisait a son ancien favori de jamais reparaître chez lui. Guiche s’éloignait, affectant toujours ses airs superbes; mais on disait qu'il irait cacher son chagrin, non dans son hôtel de Versailles, non (»as mémo dans ce château de Colombes, mais chez le maréchal de Grammont. son père, au fond de l’Amiénois.
le chevalier. El c’est là qu’il est allé, en effet. nantouillet. Ahl vous croyez? Ecoutez maintenant. Hier matin, au petit jour, un carrosse de louage s'arrêtait à cette grille du labyrinthe; il venait y reprendre une jeune femme voilée qu'il y avait amenée la* veille, et à la même heure prudente. La porte piétonne près de la grille s’ouvrait; la dame sortait, accompagnée d'un jeune jardinier ou paysan de bonne mine. Elle semblait fort inquiète, la pauvre dame, et, d'une voix ba-so ei émue, disait au villageois : « Au nom du ciel I retrouvez- moi cette agrafe un perles! il me la faut! il me la faut avant demain soir! Ce nœud de perles, je le tiens de Madame: si Madame ne me le voit plus, que pensera-t-elle ? f Cherchez dans le labyrinthe, cherchez dans le
pavillon, cherchez. » Et elle décrivait le ruban el les perles, elle multipliait ses recommandations et ses instances, et le jeune pu;, sm jurait ses grands dieux qu'il retrouverait le précieux joyau. Puis enfin, le carrosse partait et allait descendre la dame voilée, où cela? dans les environs du Palais- Royal.
le chevalier. Ah ça ! comment diable avez-vous pu connaître tous ces détails ?
NANTouiLLKT. Rien de plus simple. Lo hasard a fait qu'un mien laquais s'est grisé hier de compagnie avec le cocher du carrosse de louage.
le chevalier. Heureux homme! le hasard a pour lui de ce» prévenances! car votre découverte m'intéresse en effet, et beaucoup, mais elle vous intéresse encore plus que moi. mon cher.
nantouillkt. Comment cela?
le chevalier. Eht mais la visiteuse matinale méfait tout l’effet d'être une des filles d'honneur de Madame. nantouillkt. Je le crois aussi.
le chevalier. I Ii bien, marquis, ne devez-vous pas épouser, un de ces jours, une des filles d'honnour do Madame?
nantotillet. Oh! il ne peut s'agir ici do mademoiselle de Montalais!
le chevalier. Pourquoi?
nantouillkt. D’abord... d’abord, c'est impossible. le chevalier. Assurément ! Et puis?
nantouillkt. Et puis, mademoiselle do Montalais était hier matin à Meaux, près de m sœur malade.
le chevalier. Ahl si elle étaità Meaux I nantouillkt. Tandis quo M. de Guiche, comprenezvous? votre ennemi en fuite, nue vous supposiez à Pérenne?
le chevalier, Eh! le plus étrange, mon cher, c'est qu'hier matin, à l'heure do l 'aventure, U y était encore.
NANTOUILLET. A Pérou ne ?
le chevalier. A Peronnot II est vr»i qu'il en est arrivé ce matin 'ton- le plu» grand mystère, — et je l'ai su deux heurt* après, — idais il n'est certainement arrivé que de co matin.
nantouillkt. Diable t mais, en ce cas, pour qui donc la dame est-elle venue?
le CHEVALIER. Oh! pour Guiche ! cela ne fait pas question.
NANTOUILLET. Mais qui était-elle, alors? qui était-elle? voilà la question! Obi je tiens à éclaircir cette affaire, pour la réputation do toutes les fille» d'honneur de Madame. Je dis de toutes, vous entendez. Je m'alarme eu général, j‘ai une inquiétude... universelle.
LE CHEVALIER, qoi n r#(1*rKl. Eh bien, marquis, je vais, moi, vous donner dans vos recherches un auxiliaire tout-puissant
NANTOUILLET. Et c’ost ?
le chevalier. Le roi Louis XIV en personne.
NANTOUILLKT. Oh! oh !
le chevalier. Guiche a osé quelquefois devenir lo rival de son maître, et. à l'heure où Qu us parlons, il uourrait bien l'être encore. Le roi n'est pas loin, jo crois, <fc délester Guiche. Marquis, vous n'avez qu'à conter au roi, ce soir, le commencement de l'aventure d'hier. Puis laissez à Sa Majesté le soin d'en deviner la suite, et le plaisir d’en ordonner la fin.
nantouillkt. Ah! ma foi, l'idée est triomphante. Mai», par la sambleu I vous n'ète» donc pas content d’avoir évincé ce pauvre Guiche, il faut que vous l'anéantissiez?
le chevalier. Ne perdez pas votre temps, mon cher, à vouloir pénétrer mes desseins et ma |ien»ée.
nantouillkt. Oh! si j'essayais I On en e*t réduit aux conjecturas sur la cause de la disgrâce do Guiche; on a chuchote pourtant que le fat avait ose témoigner à Madame un peu plus quo du zèle. Depuis son départ, Monsieur el Madame se bnudenL. Monsieur serait-il jaloux ? Et vous qui lui êtes tout dévoué...
le chevalins. Monsieur jaloux I — La jalousie est une haute el forto passion qui ne saurait trouver place dans cette âme médiocre.
NANTOUILLET. *ta|o foie VOUS dites K. .
lk chevalier. Jo dis que la seule prétention de Monsieur et son unique souci, c’est qu'il y ail beaucoup rie monde aux réceptions du Palais-Royal, et que h>ul ce monde ne vienne pas pour Madame, mais pour lui. Et, s'il boude et querelle le succès de Madame, ce n'est pas parce qu'il en est jaloux, allez, c’est parce qu'il en est envieux.
nantouillet, «fltay». Vou» me (hiles frémir, chevalier. Si Monsieur apprenait ce que vous ditesl
ed by Googt
Lt chfvai.ifr. Je tous serais ohügé, mon cher, do 1 Je lui redire, lié! c'est ainsi que je le liens; c’est ma façon de le flatter; c’est parce que je le ru iloie que je le domine!
Je vous livre le secret de ma faveur, marquis; seulement, je | dp vous conseille pas d'en user.
nantoüi llet. Miséricorde! vous traitez de la sorte Monsieur qui vous aime; comment parlez-vous de Madame, que vous n’aimez pas?
LE CHEVALIER, «»*c aoc snertam* , il<mlour*u*e. Madame!
Oh' croyez-vous que je la méconnaisse? est -ce qu’m prut nier cet reprit, cette bonté, ce charme, ünvincib'e et Innocent prestige qu'e'.le exerce sur tout et sur tous! Coquette sans le savoir, dangereuse sans le vouloir, gon premier regard atteint l’âme, son premier mot demande le cœur.
nantouillet. Oh! quel homme êtes-vous donc? Si vous admirez tant Madame, pourquoi êtes-vous son ennemi ? le chevalier. Pourquoi? Eh! parce que...
nantodillet. Parce que?
le chevalier. Eh bien, vous le disiez tout à l’heure, parce que je ne l’aime pas.
SCÈNE IV
Les Mêmes, PURNON.
le CHEVALIER. Pumonl Vous pouvez parler devant le marquis. Vous avez vu ce François?
rraxoN. En voici bien d une autre, monsieur le rhevalierl François les Bas-Bleus a disparu, et personne ne sait ce qu’il est devenu.
le cr R va lier. Disparu 1 K depuis quand ?
fc r no x. Depuis deux jours. Au reste, il parait qu’il est coutumier du fait. C'est une espèce d ahuri el de distrait . faiseur de songes . diseur de contes, et sujet à des absences d* plusieurs sortes.
le ciik valibr. Et on ne soupçonne pas où il peut être? riRxov. On l'a cherché partout. Introuvable! Il est parti avant-hier matin en disant qu’il s’en allait élaguer des branchages au labyrinthe du rhâieau.
le chevalier. Au labyrinthe I — Nantouillet, la dame à l'agrafe, par qui donc déjà élait-olle accompagnée à sa voiture?
nantouillet. Par un jeune paysan. Oh! il y a là une trace! Expliquez-moi donc...
le ciikvalier. l’urnon, M. de Guirhe est-il informé de la disparition do François?
Fr r non. Oui. et il a envoyé ici deux fois déjà. Uunmoi t» *oU.) Précisément ce Comtois' qui est à nous. — La seconde fois, il s fait dire qu'il allait venir lui-même.
le chevalier. Diantre! qu’il ne nous surprenne pas ici ! Venez, marquis, venez.
nantouillet. Mais vous m'expliquerez... (c«n> a? u
MtoM.)
lk chevalier. Oui, oui, le mystère se débrouille, et, quand je tiens un fil. j’ai tout l'écheveau. (tou» «rou wu-m ««n»
G*ro qui leur fait force mUU. )
SCÈNE V
GAKO, LA MKBR HICUAUD, BABICHON.
6 Al O, la» rcfardaiil a'Mo! S ner. V*là dlS gOtlS biCtl OCCUpés, i!$
Défont point attention au monde. Ah! ma tante el Babichon! babic h on. Garo, personne n’est venu?... Monseigneur? «A RO. Personne. Bnfctciioii fait n»<roir U n»*a Uchaud.; Allons, con»olez-> ous. ma tanle, François n’est pas arrivé, François arrivera, François arrive toujours. Vous savez bien qu'il n’a pas du tout le sentiment de l’horloge. Il s’est oublié, une fois sept heures durant sur une échelle. Il est pris et distrait d'un rien, d’une pâquerette, d'une bêle à bon Dieu, d’une mésange au nid, d une fillette à la croisée, surtout des fillettes à leur...
ba bichon, &m**roii. Ah çà! vas-tu médire à ma lante de François, a présent? Dn grand enfoui si doux, qui s’en va disant ce qu’il pense, ne pensant pas à ce qu'il fait, mais, au bout du compte, ne faisant de tort qu’à lui-même.
g a «o. Oui , Babichon, oui , tu le défends parce que tu es bonne, mais tu m’éjiouses parce que tu n'es pas bêle.
b a n i c h o N , ruai. Dame ! à moins que ça ne soit parce que t'es bête, Garo.
oaro. Qu’elle a d’esprit, ma promise!
babichon. As-tu donné l’avoine à Marjolaine?
saro. J’y vas! oh! je la soigne, ton ànesse. parce qu elle
te porte à la halle trois fois par semaine , et parce qu'elle est à loi.
babichon. Fl à François.
garo. Oui, mais je ne l'aime pas pour lui, ni pour elle, je faillie pour toi. |u mi p*r u pur»- a» ivn-io*. I l\ mère Micii.WD. C'est tout de même! François n’est , jamais resté si longtemps dehors. Et coite fois-ci, il savait | bien où it allait et ce qu'il voulait. |F m’a dit en pariant : Mère, tu me foras pour le roop de midi une lionne omelette au lard. — Oh! s'il n‘a pas de mnl, je mis le gronder de fiiÇOD qu'il s’en souvienne. Ah! c'est que quand il n'est plus au logis, la vie n’v e-l plus. nVst-ee pas, petiote?
r a ri ck on. Ah! ma tante I regardez! {tarait w u peut-
ilroit* PrsBçofs. po'tsDI «or l.iriro.' fa«rHl-, )
la mère m ici! AtD. Ah! lui ! c’rel loi ! Ht il n'ret pas blessé !
rarichon. Ni autrement malade, à ce qu'il paraît. la ni : rk nicha eu. Seulement il a l'air un peu honteux et empêché, le pauvre gars!
babichon. Quelle raison va-t-il nous donner? J* eu suis curieuse, par exemple!
la mère ii i en a c d. Laissons-le venir et dire.
SCÈNE VI
Les Mêmes, FRANÇOIS LES RAS-BLEUS, n
s'svaar* la télé puncta A*. 4‘nn pu» les <tmx l’at-
troiInnL l*« hra« ffula^». iftbout 4» rh.qus rAt* <l« U table. Il arriva sa mibra d'ellts, bh-I aaa d-ji mata* sur U tabla, *t les rsfsrto.
RARICHON. aprto n «Dance. Eh l>en ?
LA MÈRE MIC II Al'D. I.ll Im'II ?
François, Miriaoi. Eh len ? et celte omelette ?
RARICHON. les bras lut tombent. Ah !
L v mère mi chaud. Comment I celle omelette?
François. L'omelette au lard — que j’avaiH demandée, la M k u k MicHAun. Mais quand l us-tu demanda» ? ba hic nos. Il y a deux jours de ça I François. Deux jours! «lors raison de plus pour qtio l'omelette soit cuite.
la mère mcuAUD. Tu n'as donc pas déjeuné, malheureux ?
François, sa r^cri*Bt. J’ai déjeuné, mère! — mais je crois que c’était hier soir.
LA MÈRE MIC H AUD. Ab! lescélént! (CMN« I l« Mlwi R appelant. Périno!
François. Oh! elle est fâchée, la mère. Tu es fâchée aussi. Babichon. Ah ! et moi donc nlrus, comme je suis Mcbél babichon. Oui. vous être fâché après, el vous recommencerez ensuiiH. D'où venez- vous, voyons?
FRANÇOIS. Kh! mois, du labyrinthe.’
rarichon. Et qu’est-ce que vous y faisiez?
François. Dame! qurei-co qu'on fait dans un labyrinthe'* on s’y perd. Paul croire oue je m’y aérai perdu.
ha a ic n on. Et eoameot ne ty a-t-on pas trouvé? No t’en souviens-tu point?
fr ançois. Qu'ret-co que tu veux, Babichon ? mon coeur a pris toute ma u>émoire.
■ a bichon. Son coeur! gageons qu’il aura encore suivi le vent do quelque cornette.
Fr ançois. C'est gentil, une blanche cornette qni vole! Ah! Babichon, je ne sais pas si j’y mets du mien, mois je trouve qu’il y a une quant>té elonuâme de belles choses : les bdlre Q<>urs, les beaux fruits... bahicuon. Les belles fi lire.
François. Eli bien, quoi i une jolie joue me plat! comme une julie pèche, el une jolie bouche comme une jolie cerise. J’aime ce qui est joli! ou est l'ollèn-e ?
babichon. Si vous aimez toute* les jolies filles! François. Ehl mon Dieu! qu’est-ce que ça leur fait? VoiJâ monseigneur, M. de Guiche. qui Ire aime pour lui, mais moi je Ire aime pour elles. San» intérêt, gratis. Et je les aime toutes, Ba bichon, en attendant qu’il y en ail une qui m’aime.
babichon. Et, en attendant, vous leur dites à toutes que vous les trouvez jolies ?
fr ançois. Dame! je ne sais pas mentir. Je t’ai dit aussi ta vérité à toi. Du bichon.
rarichon. Vlà un beau venez-y voir! il se perd dans 1rs labyrinthe», il se parla tout seul, il oublie toujours sa bourse, souvent son chemin, quelquefois lui -même. Ahl comme il oublierait sa femme!
François. Quuni à ça!...
babichon. Va! va! lu es gentil. François, et de fin parler, mais tu n'es point do lu fariuo dont on fait le pain de
ménage: on ne peut pas manger tous les jours de la brioche. Tenez, il no m'écoute déjà plus.
François. Chutl j'écoule l'omelette, (seoir* u mfr* iicmoa
portent ut omeletU. I or eerrenl* la Mit arec an co*rwl et aae boaletUe.)
Hé I la voilà, celte omelette jolie!
la mère miciiaud. Mangez, mauvais sujet.
François. C’est égal! jolie omelette, tu es bien appétissante, et croustillante, et odorante, mais je ne te regarderai seulement pas que la mère ne m'ait embrassé.
la mère miciiaud. Jo ne voua aime plus.
François. Menteuse I
la mère miciiaud. Et je ne nous embrasserai pas. François. Et moi, tant pisl je ne mangerai pas! Tiens donc, il y a aussi deux jours que je jeûno de ton baiser l mos dents ont faim, mais mes lèvres ont la fringalel la mère miciiaud, i>mVn*«Mi*t. Ab! grand cajoloux! — Allons, maintenant tu es rassasié, mange.
ba bichon. V là comme vous lui pardonnez, ma tante, quand...
François. Tais-toil ba bichon. Quand vous disiez...
François. Veux-tu te taire!
ba ri cii on. Quo vous le gronderiez de façon...
François. Ah! je te formerai bien la bouchot (n r«n-
Wtue-1
caro, rjoi lUTtent. Eh ben I eh ben I
François, ne rihium. A ta santé, mon garçon!
b a bichon. Garo, qu'esl-ce que tu veux qu'on lui dise?
SCÈNE VII
Les Mêmes, GARO.
François, atufcu. et Moi, je veux qu’on me dise,
Garo, je veux qu’on me dise comment tout se comporte ici, nos plants, nos fleurs, nos arbres, et la Blanche, et Cabriole, et Marjolaine, enfin toutes les bêtes.
gabo. Merci, tout ça va bien, François.
François. Les vendanges?
ba bichon. C’est demain l’ouverture.
François. A-t-on des nouvelles de Monseigneur? la mère miciiaud. Eh! il est revenu de ce matin. François. Ah! il est revenu. Il est temps!
babiciioN. Il t'a lait demander.
François. Il est tard! — Et, dites-moi la chose la plus importante, les pêches ?
la mère miciiaud. Oh I il y en a plus de vingt! garo. Dix-huit, ma tante; en vlà trois déjà qui seront trop mûres. Mais cette douzaine et demie là, oh! les fameuses de chez M. Fouquet n'étaient que de la Saint-Jean à côté!
François, lih bien, mais vous êtes tous do fameux étourdis! si c’est demain les vendanges, et si les pêches sont à point at^jourd’hui, il faut que jo les porto aujourd’hui à Madame.
la mère mi ch aud. Comment! mais tu arrives!
François. Justement, j'arrive, la mère; j'arrive à l'heure, je repars à la minute. Qu’on dise encore que je ne suis pas exact!
la mère miciiaud. Eh ! alors il ne serait que temps de les cueillir, ces pêches! Allons, voyons, pendant qu'il finit de dîner, viens-len au clos, Babichoa. Va nous chercher un panier, Garo.
garo. Oui, ma tante.
la mère michaud. Mais ne va pas encore t’oublier, François 1
François. Je ferai un nœud à mou mouchoir, la mère.
( La m- rn Mleh*u<l *1 Babicbon entrent déni le cio» de Ranch", liera inouï» A U bu on. J
SCÈNE VIII
FRANÇOIS, puis GARO.
FRANÇOIS, **ul. n # , e*M>iwl*, penelf, eur le table. Madame I je vas revoir Madame! Co sera la quatrième fois. Une grande fête qui ne revient que tous les ans. Est-elle belle? est-elle jolie? C’est étonnant, je n’en sais rien. Quand je l’appelle dans mon idée, je ne retrouve jamais bien sa figure, mais seulement son sourire et son regard. Do quelle couleur même sont ses yeux? comment est sa bouche? Je ne pourrais pas !o dire. Mais ce que je revois toujours, oh 1 toujours, c’est où apparaît zo qui est en elle, où vient sa douceur de cœur, où se montre sa bonté d’àmc, la signature du bon Dieu, quoi! son regard et son sourire. [Garo mire nw un renier.}
garo, nppeieut mytiérieuiement. Hé : François ! François I BrrrI déjà envolé!
FRANÇOIS, MM l'entendre, A lui-mémn. AUSSI OSt-ello biûn la plus belle habitante de ma pensée.
garo, tirent un* ixira. Une lettre, François, une lettre qu'un laquais tout d’or a apportée pour toi.
François, a lui-wi’iae. Donner un peu sa vie pour elle, c'est ça qui serait heureux I LA VOIX DE BABICIION, epptUnt. Garol GARO. Mo v'Iàl |ll colle un pépier eu visera de Frutçota.) Mais regarde donc, à la fin I — Me v’Iàl (n »ort «> cour»nt.l
François, ««ai. Qu'cst-re que c’est? (lumi.} « Avez-vous retrouvé l'agrafe? Kemettes-la au coureur. Laure.» Ab! vertuchou I l’agrafe I — Laurel elle s'appelle Laure! et après? v là tout ce quo j'en sais. Et elle appartient à Madame... à Madame I
FRANÇOIS, MADEMOISELLE DF. MONTALAIS
MONT ALAI8, A un rien* eerrlteur qui l’eccompefor. Tenez- VOUS à l'écart, Rémy. Nous reparlons dans quelques minutes. (Rtmr
•’éloiirne. Elle e'apprnche de Franfoi* et lui louche l'épauU.J
François, »e retournent. Vous, madame, vous! oh! quel bonheur 1
MONTALAis. Et le nœud de perles?
François. Alt 1 le nœud do perles!
montalais. Est-ce que vous ne l’avez pas?
François. Elit mon Dieu, non.
montalais. Ainsi, il est perdu?
François. J'cn ai bien peur. Oui, je crois gu’il est perdu, allez, tout à fait perdu. On ne peut pas être plus perdu qu’il n’est perdu.
montalais. Vous m'aviez tant promis que vous le retrouveriez !
François. Eh! je suis sûr et certain que je Fai vu. Oui, je Fai vu tomber, Je Fai vu par terre. Je le ramasserais, quoi!
montalais. Tête à l’envers I gageons que vous l’avez mal cherché.
François. Oh I j'ai cherché, à ce qu'il parait, vingt-quatre heures durant. J’ai refait tous vos pas dans tous les sentiers; i’ai recommencé tout seul la journée que vous avez passée là-bas. Je vous regardais, je vous entendais encore. Vous étiez d'abord en colère, et je tâchais do vous apaiser; je vous disais de patienter, et que celui pour qui vous veniez allait venir. Et puis, je vous voyais triste, et je lâchais de vous distraire; je vous faisais les honneurs du parterre et des branches, jo vous étourdissais de tout co qui me passait par la cervelle. La nuit venue, je me suis remis à voilier sous la fenêtre, comme si vous étiez encore là, et quand le ciel a blanchi et que les pinsons ont chanté, je me figurais que vous alliez reparaître au balcon et me dire d’aller voir après le cariosso. El si, en vous penchant, vous aviez laissé tomber votre agrafe, je vous réponds que du coup je m'en serais •perçu.
montalais. Savez-vous, François, que vous n’avez pas les façons de parler d'un vilain ! Et, quant aux façons de sentir, ah! jo connais des gentilshommes à qui vous en pourriez remontrer.
François. Ohl madame, je parle bonnement, je parle devant moi, suivant que les personnes me disent. C T esl vrai que j'ai un peu appris le monde...
montalais. Abl où donc?
Fra nçois. Eh! dans la Bibliothèque bleue, que j’achète aux foires. Avec ma mère, v'ià ce qui m'a éduqué : c’est la Belle Maguelonne , et la Patience de GrùéUdlt, et le Calendrier au berger , et le Trésor des chansons. Et puis, les champs, les bois. — et les bêtes. Vlà ce qui in’a fait ce que je suis, un Jean qui rêve, une espèce de songe-fête, qui no va jamais mie nulle part, qui ne regarde jamais qu'a illeurs, qui, tout bêchant ou bien greffant, amuse son travail avec des histoires do belles dames et do bonnes fées. Et, quand je n’en ai plus, je m’en invente moi seul à moi-même. Et je m r en conte, allez! des contes, des contes do la couleur do mes bas! — V'Iâ toujours comme je commence : « Il y avait uno fois un paysan et une reine...»
montalais. Oh! c'est un peu hardil François. Oui, mais il n'y a jamais que des commencements. Il est content de peu, mon rustaud; un pelitpied qui passe, une menotte qui se dégante, un doux regard qui tombe sur lui en chemin, if n'en demande pas davantage. Ahl le joli commencement, par exemple, quej'ai ou avant-nîer, un conte pour de vrai . uno belle petite vivante image qui tout à coup m’apparaissait dans ce jardin du labyrinthe; — et puis, ça s’est un nou gâté; il y a eu des larmes, il y a eu cette agrafe qui ne s’est pas laissé retrouver.. .Voyons^ il n’y a donc pas
moyen d'on avoir d'autres, de ces perles? Ah ! je voudrais ètro aussi riche que le roi! — pas pour être roi ni pour Mro rie!) \ — mais pour vous en faire cadeau d'uno pleine cassette, do perles, et même de diamants!
müxtalais. François I... Le singulier garçon avec son cœur généreux et ses g ra mis yeux "noirs! Vraiment! c’est dommage que...
François. C'est dommage, pas vrai? qu’avec ses yeux noirs il ait ses bas bleus? |a p»m, «nrpirant .1 Ah! mon pauvre François, brioche aux unes, pain noir aux autres... Avec tout ça, on reste sur la planche!
mon ta lais. Vous dites?
François. Je dis que je n’en suis pas moins votre beau serviteur, madame !
mon t a lais. Eh bien, justement, François, je vais vous demander un service.
FRANÇOIS. A moi?
mont a lai s. Vous avez occasion, n’est -ce pas, de voir M.de Guichet II vous permet de lut parler librement?
François. Je vas même, à votre sujet, lui parler vertement, il y peut compter!
montalais. Oh I l’on n'entendra plus do moi contre lui ni plainte, ni menace. Je ne veux pas même savoir s'il va revenir ou s’il est revenu. Je vous prie seulement, François, de lui proposer do ma part un échange. On a une terrible manie à la cour du roi Louis XIV : comme on n’ose pas parler, on écrit, — danger plus grave encore. — J’ai de M. de Guiche des lettres, qui me compromettent un peu, c'est vrai, mais qui le compromettra iont bien davantage : il s’y exprime plus que légèrement sur le roi, sur le grand Alcandrè, comme il l'appelle...
François. Ahl le malheureux!
montalais. M. de Guiche, lui, n’a de mon écriture qu'une date en chiffres que je lui avais envoyée à Pérenne. Mais il aura celte agrafe, puisque vous n'avez pas pu la retrouver, et je n’entends pas qu'il s’pn fasse un trophée. François. Oh! vous supposeriez...
montalais. Enfin, qu’il me rende ce nœud de perles, et je lui rendrai ses lettres.
François. Il est clair comme le jour que là-dessus c’est à vous d'ordonner, madame I
montalais. Voici, pour commencer, la clef du pavillon. Je l’avais emportée par mégarde, et M. de Guiche peut en avoir besoin d’un jour à l'autre. Cependant, avant de la lui remettre, cherchez une dernière fois ce bijou, François... Vous ne l'avez pas mal cherché, certainement, mais enfin cherchez- Ic encore. |U| ranrtunt u «M) Tenez, et n'allez pas non plus oublier ou perdre cette clef, étourdi !
y hançois. Soyez tranquille ! je n'ai pas de mémoire, mais j'ai une poche, oh! une bonne poche, allez! Et ce que j'y mets... (u fuurr« u ci»f dam «a p<Kha.i Tiens! qu'cst-ce que j'y sens donc ? lu lir* l'i«r»fo 4« perle*. I MONTALAIS. Mon agrafe!
François. Là I quand je vous disais: je la vois tomber, je la ramasserais ! — Je l’avais ramassée I montalais. Oh! quelle têtel François. Oui, mais quelle poche!
montalais. Ali! mon bon François, mon ami, merci! que je suis contente! Madame pourra me voir celle agrafe, et M. de Guiche ne pourra pas la trouver.
François. Mais... les lettres?
montalais. Ne lui en (tariez pas. Parlez-lui très-peu do celte journée du pavillon. Parlez-lui de moi le moins possible.
FRANÇOIS. Mais...
montalais. Ah 1 vous avez dit que j'avais le droit d'ordonner. — Avant de vous quitter, encore un mol. François. Vous me quittez? je ne vous verrai plus? montalais. Au contraire, il so trouve que vous allez me revoir, et même avant qu'il soit peu.
François. Où donc? comment?
montalais. Vous ne le savez pas encore?
François. Mais non.
montalais. Eh bien, vous nu tarderez pas à le savoir. — Ah ! voilà déjà que vous vous réjouissez.
François. Qu’est-ce que vous craignez? Je ne sais pas même votre nom.
montalais. Mais on pourra vous, le dire, et il faudrait... François. Il faudrait ne pas le demander, n’est-ce pas? Il faudrait vous voir et no pas vous connaître? C'est bien, je comprends. — Rien ne m’arrive il moi, vous savez, rien de réel. Je m'étais commencé une bien jolie histoire, l'autre jour, j'oublierai que l'histoire est vraie, je me souviendrai seulement que jo l’ai rêvée.
montalais. François! vous avez en moi une amie. J’aurai peut-être l'occasion de vous le prouver, (u *i«« réparait. J A présent, laissez- moi partir, et ne retournez pas la tête. Au revoir et à bientôt, (eue «on.)
SCÈNE X
FRANÇOIS, pois GUICHE.
François, m«i. Au revoir! à bientôt! une suite à mon commencement? — Oh! mais, en attendant, e!!e en veut à ce cher vilain seigneur. Bah! dépit do femme, brumodu matin, ça s'envole au premier rayon. lEntr* c>iehe.j ci’icHK, «percerant FnsfoM. Ahl mon François ! — Te voilà donc enfin, malheureux!
François. Monseigneur! ah! vous arrivez bien!
GDI ch s. Tiens! est-ce que c'est lui qui va me gronder? François. Je crois bionl vous, faire une injure à une femme ! vous !
guiche. Ah! tu Pas vue? elle est venue, François? qu'estce qu’elle a dit ?
François. Elle a dit que vous n'étiez pas revenu exprès, parce que vous saviez qu'elle devait venir.
guiche. 11 y a du vrai là dedans.
François. Elle a dit que vous en aimiez sûrement ano autre. Elle a dit que vous vous en repentiriez. guiche. A-t-elle dit qu'auparavant elle s’en consolerait? François. Non. elle no la (tas dit.
g u i en k. Eh bien. va. elle lofera.
François. Dieu du ciell comment, vousqu'on aime pour de bon. pouvez-vous aimer pour de rire?
guiche. Ah! mon brave François 1 cœur de l’âge d'or, crédule comme un enfant, fidèle comme un homme, que je t’aime et que tu m'.imuses! Tu es un vrai gentilhomme naturel, François! Tu te fais de belles imaginations do ce qui devrait être, mais tu ne sais rien, rien du tout de ce qui est. Aussi, qu'est-ce qu’il t'arrivera, mon fils? tu feras toujours pour aux femmes avec tes respects. Tu les estimes trop! elles n'auront jamais assez de monnaie pour te rendre les avances.
François. Alors vous croyez que l'abandonnée d'hier ne vous aimait pas ?
guiche. Elle ne m'aimait pas quand je lui demandais de m'aimer. Kilo m’a peut-être aimé quand in ne le lui demandais plus. Et maintenant que, de peur de déplaire à une autre, je viens de l'offenser, elle, — oh ! il se peut très-bien qu'elle m'adore.
François. Ainsi, c'est vrai, vous en aimez une autre ? guiche. Ah! est-ce que j'oserais dire que je l’aime? Non! mais il a lui devant moi un espoir, un rêve, oh! insensé, dangereux, mais si brillant, si tentant! éloiloou feu follet, il a fallu le suivre, cl, s'il ne me conduit pas à ma chute, vivo Dieu ! le paradis qu’il laisse entrevoir est si beau, que pour m'en être seulement approché, tout ce qu’il y a d'illustre et de grand à la cour, ducs, princes, et le roi lui-même, le roi surtout, devra me porter envie!
François. Ahl voilà le grand mot: être envié I C’est toujours de la vanité, votre amour.
guiche. Eli! non, c’est l'audace du cœur! Mais tu ne me comprendrais pas. François, et je no tiens pas à ce que tu me comprennes- Parlons d'autre chose, de toute autre chose. Veuxtu me rendre un grand service?
François. Tiens 1 c'est donc mon jour. guiche. Le veux-tu?
François. Vous le demandez.
g u tcii r. Eh bien, tu sais quo Monsieur m'a interdit sa présence, et quo désormais le Palais-Roval m'est fermé. François, lu vas me le rouvrir.
fr vnçois. Moi !
guiche. Écoute. On a chez toi pour Madame une sorte do culte, n'esl-cc pas?
François. Pardinel Henri IV soupant chez le père Michaud jeune, Madame secourant le père Michaud vieux, do quoi voulez-vous qu’on parle et qu'on reparle à la maison, si ce n’est de ces souvenirs-là, du bon grand roi et de sa petitefille?
guiche. C'est vrai aussi, ami, que par le cœur elle lui ressemble! Oui, elle a tout son attrait de bonté, d'enjouement, d'e-priL, avec l'enchantement de la femme en plus. Elle est Henriette comme il était Henri.
François, * iui-nt*i»t. Ah! mon Dieul guiche. Et quand on était habitué à la voir et à l'entendre chaqde jour, ne plus l'entendre et ne plus la voir, François, c'est un supplice. On ne s'amuse plus du tout à Versailles,
depuis que le roi tourne au maîlre ; ol nous nous entendions
si bien. Madame et moi I
François. Vous vous entendiez ?
ci* ic ii f. Sun esprit j elle est tout indulgence, tuais enfin elle aime sourire, et de quoi sourire charmant !
François. Je lo sais.
c vieil k. Alors, pour lu faire sourire, moi. je lui donnais | la comédie du prochain; et. quand elle m’imposait silence, je | la lui écrivais, sur tout et sur tous. Par eiomple sur un fielleux qui me porte quelquefois ombrage, un certain grand Alcan dre...
François. Mais c'est donc une maladie chez vous ?
GU ici! B, rint. Incurable! El cependant toutes ces folies la repoi-aient de l'étiquctie, la pauvre princesse ennuyée. C’est pourquoi je me figure que je lui faisaussi un peu faute, j et c’est pourquoi tu vas m'aider à me rapprocher d’elle.
Fr ançois. Oh! quelle peur vous me faitesl gui ch b. Eh! rien n'est plus innocent, tu vas voir. — C’est I vers ee tempe-ci que lu portes au Palais-Royal ton panier de pèches?
FRANÇOIS. Oui, — c’est mémo aujourd'hui, o vieil s. Vital! eh bien, je vais revêtir mon coutume des vendantes, arborer des bas à tes couleur-, deman rer Purnon ; do ta [tari, et pénétrer en hardi corsaire chez Madame, sous le nom et le pavillon de François h s Bas-Bleus.
rnANçois. Miséricorde I vous êtes donc bien sùr de ce Purnon? sûr qu’il ne refusera pas?...
guichk. Je suis sùr qu'il ne refusera pas deux cents pistoles.
François. Oh! vous jouez là un jeu bien dangereux, pus moins I
gui cb B. Eh! le danger, le roman, l'aventure, c’est le charme I Madame ta être enchantée 1 C'est jour d'appartement au Palais- Royal, lu coursera là, le roi; tarit mieux I quelle solitude que lé foule! Je saisi? une échappée, je vois Madame seule, je lui parle, je lui demande à mon tour... Ah! si tu savais ce que je lui demanda, François, c'est toi qui serais content! Mais, en attendant, cela ne te Fait rien, je pense, de me céder pour aujourd'hui tu place.
François. Ah I vou* (>en»ez? — Mais vous allez donc vous charger de nos pêches ?
g c i c h k. Oh ! j'ai peur d'être un peu gauche, moi, à porter ton panier, et Madame m'accueillerait peut-être pour moimême.
François, trfautmtni. Alors, Madame ne recevrait même pas notre redevance do celte année ?
gu ic il K. Allons! tu y liens?
FRANÇOIS. Dame I
gl'ichk. Eh bien, je les prendrai, tes pèches; nous aurons peut-être le temps d'y goûter. Mais sont-elles prêtes, au moins?
François. La mère arrive de les cueillir.
SCÈNE XI
Las Mima, LA MÈRE MI CH A CD , DABICIION K T GARO.
la uk r k Mien aud. Ah ! mon cher enf.mt, mon cher seigneur!
guiche. Bonjour, mère nourrico, bonjour, — et adieu. François vous expliquera que je m'eu vais moi -même faire porter vos pêches à Madame.
François. Oui . comme c’est facile à expliquer! oui eu e Nous venons, nourrice, de nous (aire un pou de morale, votre 01? et moi; mais c’est égall il a l’esprit vagabond. moi le cœur, et nous calomnions singulièrement voire honnête lait, bonne mère, il a nourri deux liera étourneaux !
(Il *ort ea riant. ,1
FRANÇOIS, LA MÈRE MICHACD, BABICHON, GARO
LA MÈRE h i en a en. Ahl le cher seigneur, toujours vif et gai !
François. Le bon Dieu le bénisse!
la MRR8 m i en Ann. Mie, Babirhon , allons arranger le \ panier, (iaro, cours tel 1er Mai jolaine. Viens-tu. François? (*r>r- i
Met U n»Sr(, «k*aod . BabltRnn <•« Unra.1
François. J’y vas. (mvthnt a ff.«u p«».| Distrait, onm'ap- :
pelle distrait ! c'est-à-dire que je suis mon idée de si bon cœur que je n’en peux suivre qu'uno à la fois. Mais quand il ç'en présente quatre, ciuq, Madame, Monseigneur, Laure, les pèches...
SCÈNE XIII
FRANÇOIS. LE CHEVALIER, &>nr»iopi>noi eu BntMa. PÜRNON.
lr cnevALiRR, bu a Fum^ù. Allez! je veux être là, à
tout risque. |U rc»i* au loud. Purnon aborda Françoi*. I
François, « part. Qu'est-ce encore que cclui-ta ?
Pt UNO N. regardant aut Jamba» 4t Fr*»«OU. VOUS êt£5 FrSnÇOÎS les Bas-Bleus ?
François. Comme vous voyez.
purnon. Je suis Purnon, le maître d'hôtel.
François. Ah! celui qui reçoit?...
purnon. ... Tous les ans votre panier de pêches.
FRANÇOIS, ragardant la eboraller arec Inquiétude. \OUSaVQZ là
quelqu'un?
purnon. Un ami à moi.
François. Un homme bien enveloppé!
pu R N o n. Je viens de la part do Madame.
FRANÇOIS, arec un ch. I>0 Madame! (S* repraDanL.I Ah! do
Madame?
purnon. Oui. elle veut vous voir et vous parier, et elle vous demande de venir aujourd'hui, ce soir, vous-même, apporter vos pêches au Paiais-Royal.
François. Tiens! Madame a donc eu la même idée...
LE CHEVALIER, aa ra parodiant. La même idée ?...
François. La même ideoquo moi. J'allaig me meure en roule pour la porta Saint-Honoré. On me selle mon Ane. purnon. Ainsi, vous venez?
François. Tout de suite.
purnon. Pas d'empêchement d’autre part?
François. De nulle part.
purnon. Pas de contre-ordre possible?
François. Et de qui donc?
purnon. Vous venez, vous arrivez, vous demandez Purnon, c'est compris.
François. Et convenu.
purnon Eh bien mais, voilà tout alors?
François. Voilà tout.
purnon. A bientôt.
François. A tout à l'heure.
purnon, m *an «liant. cbavaiiar. On a raison de dire que ce garçon-là est un situplot •.tu
SCÈNE XIV
FRANÇOIS aa*L pou GARO, LA MÈRE MICHAUD bt BABICHON.
François, *«ui. Autres fils à retordre! il y a quelque fichais? là-dessous. Ce que madame Laure m’avait annoncé, celte idée de mon maître qui, dans lo même temps, tombe à Madame, ce Purnon qui lAionne, ce manteau qui écoute... mon cher seigneur court à un danger! il va se foire mettre à la Bastille! Où aller pour le servir? Au château, il me renverra; au Palais-Roviil, il me trouvera. Où serais-je joyeux d’aller? au Palais-Royal. Eh bien, la joie c'est l’instinct.
IRéUtr* Garo, eoodolianl «m* 1 Aocwa tant* aallt*.) Ah ! te VOÎIà, MaijO-
Jaine, tu m’amènes Garo.
garo. Plaît-il f
FR ANÇOIS. Merci. (La mira Mirhaad M Rableboo nrtnrt, apportant le panier «a pèrba*.) Le panier ! très-bien ! |i«* rmbr.>»an« | Adieu 1 Babichon! adieu la mère! 'n •• mat «■ *#n» «i ont um«r larjoiai**
A fa-.icha.!
la u ère MicnAUl). Ah çà! tu ne vus pas au château par là ?
b a bichon. Tu laisses Marjolaine tourner vers Paris.
François. Si c’est son idée!
garo. Il croit à Marjolaine, à présent?
François. Comme à lânesse de Balaam! A la grâce! Martin veut ce que veut son âne. (n php* d» dro* R«rjot«io. , «t part «n ftand trot!
SCÈNE PREMIÈRE
LE CHEVALIER, PCRNON.
le cwp va i.i k r. Où est François les Bas-Bleus? et r min. Là, dan* le vestibule, i . e ciievaliv;r. Et M doüuiche?
pc r non. Caché dans moo logement, où il me fait demander.
LB chevalier, k iai-mam- Ainsi il est venu, il s osé venir! Ils ne s'ôtaient ms entendus, et ils étaient d'at cord I — Oh! je souffre!... Allons! je souffrirai après, il faut lutter. (Haut. ? Ecoutez, Purnon.
PC a non. Monsieur le chevalier voudra bien considérer... LB chevalier. Que jo ne dois pn* compromettre le* »p-
P irenres i*t vos profita... c'est bien. Vous introduirez id ce rançois, le vrai.
purnon. Mais l’autre?
le chevalier. Purnon , il y a deux cents louis pour vous : disposez les choses de telle sorte que Madame voie seulement François le* Bas-Bleus et que |e roi voie immanquablement M. rie Guiche. ;n *nn p«.- i* foof.i
PC a NO n. Deux cents louis! peste! il s'agit de combiner adroitement une maladresse, o.rrr*n« u *#< 4 r 4* pen* d<» amu*. Entrez.
SCÈNE II
FRANÇOIS, partam I» panter H» plrka*. Pl'RNON.
pian ço is. Me voilà! — Ah! c'est chez Madame ici, n’estce pas, monsieur Purnon?
pcr non. Vous le voyez bien ! — Mais non, il ne voit pas, il ne voit rien, ni lus dorures, ni les lumière*, ni...
François. Les dorure*, oui. c'est gentil! ç.i imite assez les feuillages do la Sajnt-M.irtin quand le couchant donne dessus. Pour ce qui est des chandelles fini po.:.« n M i» <*,1*1» «t run»; . on croirait que vous n’avez jamais regarde le soleil.
( Ponvin batm» !<•* kpaul»» M **■ fr»pp# I» Omit! Est -CO que j’ai dit
des enfonces? Damel les autre» chez noua trouveraient peutétro tout ça autrement beau: mais moi, c’est vrai, j’ai des manques. |Uo laquai* »>*nt d'*|i|Mf**r an* ••irtta da varmail gur )aqu»tl«
Paroun m mat A dispoaar dn« Ho ! là! qu’eSt-CC (]UO VOUS
faites, vous?
pcrnon. C'est cour le sonner rie Monsieur.
François. Et oe Madame? Oh! s’ils sont à table, qu'ils ne so dérangent |*as f ua.m Fuman.i Posez -moi ça bien délicatement. La! celte belle-lk, c'est |>our Madame. |aq »*w.j E ntendez-vous? puur Madame! ;l* laquai* * n o «npwuat rauiatu.} pcrnon. Ile! Monsieur mange toujours seul.
François. Ah! les pèchps n'èt.iicnt que pour Monsieur! Us font donc table à part? Dieu! comine mon manger s’ennuierait tout seul! Enfin, il rc>te douze pèches. Où est Madame, hein, due je le* lui porte?
pcrnon. Il fauHTabora que je vous annonce.
François. B>rii! mes pèches m'annonceront.
purnon. Vous croyez donc que vous allez parler à Son AUes.se comme à Javotle ?
François. Eh! mais! je lui parle gentiment à Javotle! — Monsieur Purnon, votons, où est Madame?
gui cas, lunciunt Voyons, où est Madame?
SCÈNE III
FRANÇOIS, PURNON. GUICI1E, m e«r*«n.
prançoi*. Monseigneur!
G c I c il B. Trançoi* les B is-Bleu* !
François. Les deux font les deux paires!
ou ic uf.. Ah çà! qu'est-ce qua tu fais ici, toi? François. Daniel moi. je sris invité.
purnon. En effet, monsieur le comte, je suis allé chercher ce garçon de la part de Madame.
litiiCHK, j*i*. De sa part l de sa pari ! — Ah ! c'est
autre cho*e! Au fait, ta présence, François, pourra me servir
et donner le change. Je suis content de te voir, très-content.
FRANÇOIS. Ah! ch bien. Marjolaine avait donc raison!
g tic. n k. Purnon. Madame est-elle soûle en ce moment?
purnon, Oh! non! non' Madame a auprès d'elle
sa filleule, vous savez, celte petite Nicoletto, la fille du défunt jardinier des Carmélite», et aussi, je pense, mademoiselle de Moniale is.
r.ui <: ii k. Impossible, en ce cas, do me présenter maintenant. Ecoutez, Purnon, jo vais rentrer chez vous avec François, et puis voilà votre consigne, et cinq cents pistoles au Ixjut : vous voua arrangerez pour que je puisse voir Madame seule, et pour que le roi no puisse voir que François
purnon. Diantre!
François. Le roi, boni mais je verrai aussi Madame?
G tien k. Ne crains rien, cl suis-moi.
François. OM je ne crains rien. Seulement, j'emporlo
me» pèches. (Il* iort>ot j
purnon. Mai. Cinq cents pistolet, deux cents louis, — enjeu égal! Mais je no i«eux pas tes gagner tous les doux. — Ma fui! que le hasard décidé à ma place, i voyou» i* part- a« !»«■*• l'annir.) Madame ! Jo laisse le terrain libre, et jo reste neutre. iu nti pu u but.)
SCÈNE IV
MADAME, MONTALAIS, NICOLBTTB.
ma da h k. La bonne journée! J'ai causé ce matin une heure avec Molière, et cet homme-là... les autres déclament ou bavardent, lui seul il parle. Ensuite, Nocret m'a apporté les dessins rie deux costumes, oh! mais charmants! pour le b.dlel ries Vendanges que je vais donner au Roi à Saint- Cloud. Et enfin ton babil d'oiseau, ma Nicoletle. m’a amusée toute cette après-midi. Tu es ravissante, mignonne, sais-ta cela?
nicolettk. Non, Madame.
madame. NVsl-ce pus, Montalais, qu’ello est ravissante?
Mo.NTALAis. Madame est sa marraine, elle l’a douée comme une fée qu elle est.
madame. Chère Mon la lais !... il n’y a qu’avec vous rt avec elle que j’o*e m'épanouir, être gaie, être vraie, être rrioiniêmo! Quand je la vois, cette petite, je revois mon enfance, le jardin des fuies de Sainte-Marie de P.haitlol. le brave Antoine, son père, qui me réservait scs plu* beltc$ J Yo*rs. les jours d'hiver sans feu et quelquefois s«*ns pain qui ont suivi la mort du roi Charles P', urnn père, mai* aussi les jours de printemp* où je courais à l'air et au *olcil. Ah I comme la grande princesse regrette la petite fille! Aussi, quand tti ea lu, mu petite compagne d'en lance, je ressens... ce que doit ressentir une fauvette en cago qui écoute et suit do» yeux une fauvette en liberté.
NfcoLETTE. Oui, mais Votre Altesse veut me marier, pas moins!
MONTALAIS, #»»e Int-aUsn, obvrmat Rn<ltni«. NOUS marier!
MADAME. Eh! me chère I. un» , c'«Sl «OtB qui IVCI Rccueilli le marquis do Nantoaillct.? A débat d’une grande naissance, ï! a une grande fortune, il vous aime, il vous •ime sincèrement, et, croycz-n:oi, être aime, c'est la chose rare.
montalais. Oui, je le crois. Mais être aimé en aimant
soi-même.
mai» ami:. Oh 1 cela, Montalais, c'est la chose Impossible. — Quant à toi, Nicoletle, vois-tu, j'avais six ou sept ans
S uaitd on ui’a demandé d être Li marraine, et j'ai accepté ma ignile avec un sérieux, il fallait voir! Mais mon vrai bonheur, c'était de l’attifer de mes atours comme une poupée vivante, et je t'avouerai que je meurs encore d'envie ae l arranger dans ta robe de mariee. Mais prends ton temps, ma petite, lu n’épouseras que celui qui te plaira.
mcolf.tte, *m»m«ot. U n’y aura jamais qu'un homme qui me plaire, Madame.
madame. Ah! et lequel?
Ni col et t iu Mon cœur est à vous tout entier, jo n'alme que \ uus au monde, et je suis bien déterminée à D'épuiser quo quelqu'un qui vous aimera comme moi.
madame. HeJas! tu cours risque d'attendre, mon enfoui.
SCÈNE V
Les Mêmes, PURNON, q«i n»!
madame. Qu’y a-t-il, Purnon?
FURNON. Un message de Munsieur pour Son Allesso.
madame. De Monsieur! Parlez vite, p u R nom. Monsieur part ce soir, après la réception, pour ▼iUers-Cotterets. Il fait prier Son Altesse do vouloir bien lui réserver, avant son départ, un moment d’entretien.
madame. C’est Monsieur lui -mémo, Pu mon, qui vous a donné cette commission ?
purnon. Non, Madame.
■ ad amr. Qui donc alors?
pua non. (Test monsieur le chevalier do Lorraine. madame. Ah! c'est?...
nicolettb. Madame a changé de visage!
monta lai s. Qu'a donc Madame? Madame n'a rien à craindre I
madame. Rien de Monsieur, Montalais, mais de celui qui tait penser et agir Monsieur!... Ah! personne ne le connaît et ce qu'il a dans l'âme. Après une séparation do quinze jours, cet entretien!... — Monlalais?
montalais. Votre Altesse?
madame. Ce pli cacheté, ces lettres que je vous ai remises. elles sont chez vous, n’est-ce pas? elles sont bien en sûreté?
montalais. Oui. Madame. Que Madame s'en fie & moi. madame. Plus qu'à moi-même, vous le voyez, ma chère Laure. C'est bien, merci. — Purnon, vous direz à Monsieur. — à Monsieur en personne, vous entendez, — que je l'attendrai après la réception. Allez. Qu’y a-t-il encore? ppr N on. Madame m'avait donné ce matin un ordre?... madame. Oui, eb bien?
purnon. François les Bas-Bleus est là, Madame. madame. Ah! s'il est là, je le verrai dans un moment. (fww»o « im-um h Tiens, Nicoletto, ma petite pensionnaire, lu vas pouvoir emporter au couvent de belles poches, tu sais, comme l’an dernier. — Montalais. lo Roi va arriver, et vous n'èles pas tout à fait prête. Allez, et emmenez Nicolette.
(Sort* nt par U *auch* MonMlau «t Xleolttu.)
SCÈNE VI
MADAME, puis GUICHE.
madame , **ui*. ravala aujourd'hui, par moments, oublié d’être triste; on dirait que. chaque fois que cela m'arrive, quelque chose punit mon sourire. |zntr* coick*. — s»m ** r*to«dot.i Ahl c’est vous, mon garçon?
g u i ch b. C'étions moi-même, Madame, pour vous sarvirl
MADAME, hm on cri il surprit* *t 4* loto. Ah I l'ette Voix ! quiche, d’un* roi* uto-doue*. Pour vous sarvir. madame, non* t-nnn bcttmi. Ahl ab I ah! l'étrange mine tt quc vous donne cet habit !
guichk, riant. Ah! ah! suis-je un assez parfait manant? madame. Mon Dieu! voilà que je ris encore, quand je devrais seulement vous gronder. Que signifie ce déguisement, cette folie? Purnon qui me disait que François les Bas- Bleus...
guiche. Eh! il est là, François les Bas-Bleus, le véritable, prêt à paraître au premier signe, et à se substituer à son Sosie. Il n'y a pas de danger. Madame, pas l'ombre de danger I
madame. Mais enfin, pourquoi êtes- vous venu? pourquoi ?
guiche. Comment' Madame, après quinze étemels jours d'exil au fond de la Picardie!
madame. Ah t vous êtes resté tout ce temps en Picardie, chez votre père?
GUicnE. Tout ce temps, Madame! quinze jours, quinze siècles 1 Foi de gentilhomme, ce matin encore, je maugréais après mes postillons dans les brouillards de l'Oise.
madame. Ahl c’est bien I — Qu’est-ce que je vou9 disais?... Non, c'est vous qui ne mo dites toujours pas pourquoi vous voilà ici, dans ce costume, dans ce péril?
guiche. Eh! Madame, pour vous voir, c’est-à-dire pour ▼ivre.
MA DAMS, la m*osgai>t do doit*. VOUS oubliez DOtrO traité. guiche. Du tout, Madame! — « Article X : M. de Guiche n'aime personne d’amour, personne! Il n'a pour Madame qu'une sincère et respectueuse amitié. » Mais depuis quand, après une si longue et si lointaine séparation, l’ami n'a-t-il point hâte de revoir son ami ?
madame. A la bonne heure! Mais, grand Dieu! si le chevalier do Lorraine soupçonnait seulement votre présence!
guiciib. Le chevalier t je ne m'en soucie guère. Vous savez que je ne crains ici que le roi, Madame. madame. Eh bien, oui, le roi...
guiche. Ohl mais, quand je dis que jo le crains, vous
savez aussi que ce n’ost pas pour moi, que c'est pour vous.
madame. Le fou! encore cette pen-ée! Jaloux du roi! mai-, en vérité, quelle raison... je veux dira quel droit avezvous de l'être ?
guiche. Ah ! merci I
madame. Et, maintenant, — vous vouliez me voir, — partez, puisque vous m'avez vue.
g u i c il s. Eh bien, oui I mais quand vous revorrai-je ? madame. Ohl par grâce, ne venez plus!
guiche. Soit; mais pourquoi ne pas venir, vous? madame. Que voulez-vous dire?
guiche. Ne vous rappeiez-vous pas ce que jo vous contais de nos parties de vendanges à la vigne de François les Bas-Bleus , et les charmants projets que nous bâtissions làdessus en riant?
madame. Oui, en riant
guiche. Madame, les vendanges ouvrent demain, Monsieur part ce soir pour Ville rs-Cot 1 ère ts, le roi chasse toute la semaine à Mark, vous serez seule, Madame! vous serez libre I
madame. Mais, malheureux! tenter un pareil risque! guiciib. Oh! un risque tout petit, Madame, un risque qui vous amusera, et voilà tout; car, au fond do votre âme charmante, il est resté beaucoup de la jeune fille et un peu de l'enfant. Venez donc, venez un jour à ces vendanges, Madame. Je ne veux pas du tout vous parler de moi ; mais, vraiment, s'échapper un matin, furtive et frémissante, sous un déguisement qui vous cache aux autres et vous change à vous-même, vivre quelques heures d'une vie inconnue, faire uno fois la cour buissonnière, mordre à la grappe défendue avec un brin de scrupule, mais pas l’ombre d'un remords, et rentrer le soir ravie de ce jour d'oubli . de courage et de gaieté, sans avoir après tout fait tort qu'à l'ennui, — quel innocent et doux souvenir à arranger, Madame! Venez! venez 1 Vous venez, n’est-ce pas?
madame. Le tentateur! ah! si j'osais!... Vraiment, vous me répondez qu'il n'y aurait aucun danger sérieux? Vous ne me tromperiez pas?
guiche. Vous tromper I vousl le jour où , dans la chose la plus indifférente, jo vous tromperai, méprisez -moi I (on
•BMtul b* tu* au* champ*.)
madame. Ahl le roi arrive! Partez, vite!
guiche. Oui, mais je reviendrai chercher votre réponse.
madame. Non! écoutez...
guiciib. Laissez faire! je sais tfès-bien jouer à catbe-
cache. Ill «or* ro courut par lu droite. I
madame, «ni*. Oh! l’imprudent I l'imprudent!... |cu*r«atr*
rb«* «U* pur U porto d« ranch*. )
SCÈNE VII
FRANÇOIS, PURNON,
puis LE ROI, LE CHEVALIER, NANTOUILLET, dam 8s et seigneurs.
purnon. Je vous dis de rentrer, et que voilà le roi. François. Non, non, mes pêches s'ennuient! Et puisque M. de Guiche désire que je voie Sa Majesté...
purnon. Oui, mais l'étiquette! I étiquette! Impossible que le roi vous aperçoive sur son passage:
François. Pourquoi? je suis bien aussi beau que vous! purnon. Vous mêler à tous les seigneurs! v pensez-vous? François. Eh bien, quoil les cordons bleus, les bas bleus, on n’y verra rien!
purnon. L'entêté, mais l'étiquette!... Ahl le roi! trop
tard ! | Entre»» par U droite le roi. 1* cbe»#U*f M NantooUtot, Gmtllahcunine» ri dente* *or tour paasac*.
NANTOUILLET. entrant, «a roL ...Voilà l’énigme, SirC, Votre Majesté saura bien trouver le motle roi. Oui, certes nous le trouverons. Voyez-vous, voyez-vous, ce Guichet Jo raffole de la chasse aux ‘mystères.
jsea yen* tombent for Fra»{Oi*. qui a* fait tout petit derrière xta fiténdon où il • po»* aon panlrr de pArhea.) Tiens! quel (Si CC rustique? François, interdit. Sire!... Majesté I. .. des pêches.
LE ROI, n* voyant plu que le* pjefcea. Oll ! les magnifiques
P êches! jo n'en ni jamais vu d'aussi belles, pas même à Vaux ! urnon, j'en prends la moitié à Monsieur. .
FRANÇOIS. Ah!
le noi. Allons toujours commencer notre revue, messieurs. L’important serait de pouvoir reconnaître le fameux bijou.
le chevalier. Sire, le marquis a retenu des particularités certaines... (U rot. to rM»al»*r *l VmtouUlet nortont par U porto da fond
SCÈNE VIII
FRANÇOIS, PURNON, pois NICOLBTTB.
François. Ah! j'ai vu le roi tout de mêmot moi qui me le figurais trois fois grand comme moil Eu attendant, il ne reste plus que six pèches.
pu a nom. Fil quand le roi a daigné les désirer! (n *«rt j«r
U droite emportant le» «U MeA**-)
fbançois. Moi, j'aurais mieux aimé que ce soit la reine.
(Permit Nicoletto Nr le Muil de U porte de feorï». Rimy feccompayne.)
Oh! la jolie petite mignonne beauté!
NICOLBTTB, dee tMiran rer» le porte ouverte. Adieu.
François. Tiens 1 tiens!
mcolbttb. Je vous aime, et puis, je vous aime. François, à pan. Oh! pour quelle dise ça de mon côté, qu ‘est-ce que je ne donnerais pas!
NICOLBTTB, mm voir franco!», aperçoit le peaier enr le yoèridoo.
Ahl eh bien, les voilà, ces pèches! ah! elles sont superbes I
{Bile net le panier aou ion lirai, et un par la droite avec Bénir-)
SCÈNE IX
FRANÇOIS, puis MADAME.
François, irai. Oh! les chérubins doivent avoir cette figure-là! Seulement, il paraîtrait qu'on aime aussi les pèches en paradis. Bah l elle a bien fait do les prendre, elle! — Oui, mais oui de dix-huit emprunte trois fois six, il ne reste... pas même le panier. — Dieu du ciel! et voilà Madame 1 madame, «n triât. Ab l François les Bas- Die us!
FRANÇOIS. Oui, AltOSSO, François... les pèches. (A part, M
reprenant.) Non I F!»ÇOiS SSOS pèche».
ma da MK. Sovez le bienvenu, j'ai à vous parler, mon ami. François. À moi? oh! tant mieux donc! tant mieux! parce que, voyez-vous, Madame, j’ai beau n'élre qu'un paysan, ah! quand vous me parlez, je suis duc et pair, et quand vous me souriez, je suis roi.
madame. On m’a dit, François, que les vendanges ouvraient chez vous demain.
François. On vous l'a dit? C’e6t pourtant vrai! on est très-bien informé à la cour.
madame. Je ne suis jamais allée, moi, à des vendanges. Est-ce joli ?
François. Oh! magnifique! oh! si vous connaissiez la campagne !
madame. Eh bien mais, et Versailles?
François. Euh! Versailles c'est la campape, comme M. do Guicbe est un campagnard. — Mais, Madame, qu’estce que j’entrevois? Est-ce qu’il serait possible que?... Ohl non!
madame. Écoutez, je peux me fier à votre dévouement, n’est-ce pas?
rBANçois. Ça, oui, par exemple! et vous pouvez en user et en abuser, allez! vous n’en verrez jamais la fin.
madame. Eh bien, je veux vous demander... Le roi! Tenez-vous un peu, là, à l’écart.
François. iTM dépit. Ah! ma foi, monseigneur a raison, il est quelquefois gênant, ce grand AJcandre 1 {u •« dérot* du*
l’eatzée «La yai»tha.J
SCÈNE X
M» hbs, LE ROI. LE CHEVALIER, NANTODILLET.
le roi. Eh! où êtes-vous donc, Madame? voilà qu’on s’amuse sans vous. Vous qui avez l'esprit si pénétrant et ai fin, on devine des charades, et vous n êtes pas là pour nous aider.
madame. Quelles charades, Sire?
le roi. Oh! nous allons vous mettre au courant. D’abord, où croyez- vous qu’est M. de Guicbe?
madame. M. de Guicbe! Pourquoi cette question, Sire? M. de Guiche?... je ne sais, on le disait, je crois, en Picardie.
le roi. Oht les Picardes sont bien faites pour retenir ce vainqueur! Apprenez qu’il n'a pas quitté Paris, — ou les environs.
madame. Ah 1 — Mais quel rapport a sa présence avec...? le aoi. Avec la charade? Voici. Il s'agit de trouver le nom de la belle qui a eu le pouvoir d'enchaîner ce fugiuf. madame. Et vous avez trouvé?
l b roi. Nous savons où chercher du moins.
MADAME. Et C'est?
le soi. C'est ici.
madame. Je no comprends pas Votre Majesté.
le roi. Voyons, vous rappelez-vous, Madame, à laquelle de vos filles dnonneur vous avez donné un nœud de perles; sept perles rondes formant l'agrafe, et trois perles allongées en pendeloques?
François. •« montrent » rentré*. Qu’est-ce que j'cniendà ? madame. Non, je ne mo souviens pas, Sire, à qui j’ai fait ce présent. Et nour quelle raison m'en souviendrais-je?
le roi. Ahl c’est qu'une do vos filles d’honneur a perdu un joyau semblable, hier matin, au petit jour, en sortant de certain pavillon du parc de Colombes, qui appartient au comte de Guicbe.
François, k p«rt. Miséricorde!
M A n A M B , retardant ta ctreraltar. Oh I OSt-CO Vrai ? Ost-CO pOS-
siblo, Sire?
le roi. Madame, vous en croirez ma parole si j'affirme
3 ne c'est avéré. Du reste, comme on suppose que le nœud e perles a dû être retrouvé, nous allons le cherchant ce soir ^ tous les corsages, et nous finirons par le découvrir, surtout si vous vous mettez du jeu.
madame. Oui, alors, si le fait vous est prouvé. Sire, oui, assurément, j'aiderai Votre Majesté. Mais un jeu! cela vous amuse. Sire; moi, eda m'indigne!
le roi. Il est certain que M. de Guiche...
madame. Eh! que me fait M. de Guiche, Sire! je pense bien à M. de Guiche, en vérité! Mais Votre Majesté ne voilette pas que, par ia faute d'une seule, toutes les filles de noblesse et de bon renom qui m’entourent vont se trouver soupçonnées. Voilà M. le marquis de Nantouillet qui doit épouser mademoiselle de Mootalais; demandez-lui s'il accepte une pareille confusion.
nantouillet. Je ne l'ai pas aperçue encore, mademoiselle do Montalais!
madame. Je ne puis donc me résigner, Sire, — et c’est tout simple! — à garder là . près de moi, dans ma maison, dans mon intimité, la coupable, quelle qu elle soit.
LE roi. J’avais pris la chose moins sérieusement, mais je comprends votre courroux, Madame. Poursuivons donc notre recherche, non pour étendre le scandale, mais pour l’arrêter et le punir.
fbançois. Mon Dieu! mon Dieul le soi. Venez-vous, Madame?
madame. J'ai fait tirer, l’autre mois, une loterie de bijoux; je vais demander à mademoiselle de Montalais la liste dee lots. Je rejoins à l’instant Votre Majesté.
LE ROI, «n remontant, m etoraUfr «t *n maryul*. Maintenant,
messieurs, je vous réponds que nous Baurons tout d'ici à un quart d’heure, [n* rentrent <un* u y*i«*i*.)
SCÈNE XI
MADAME, FRANÇOIS, ni. MONTALAIS.
François, icHaniL Oh! Madame, grâce! ayez pitié! Si vous saviez I
madame. Quoi? qu’est-ce que vous me dites, vous? Pitié I pour qui? Qui donc est malheureux ici? [Entre «muimm.I FRANÇOIS, l'apvrerruM, k part. Elle I mon Dieu I montalais, à p«t. Françoisl
MADAME, »an» terre ta* youi rar Montai*!*. Ahl MonUlaîS,
venez.
montalais. Madame...
MADAME. Se* yen* (‘rentrai m I* Mred d* praire. Ah ! — G 'est vous, mademoiselle?
montalais. Oui, Madame. Qu'a donc Votre Altesse ? madame, d'iuw Toit aitkn*. Moi ? rien I je regardais cotte agrafe.
montalais. Celle que Madame m'a donnée il y a trois semaines.
MAD am k. Oui, je m'en souviens à présent, je m'en souviens.
montalais. Suis-je en retard? Le roi est arrivé. madame. Oui, — et le marquis est auprès de Sa Majesté. montalais. Madame n’entre pas dans la galerie. madame. Tout à l'heure. Mais allez-y sans moi, je vous le permets. Allez. (Montaioii m dkiy* ta y* irai* «a fond.;
fbançois, ira nrefo* joint**. Ohl Madame, elle va à la honte I
MADAME, nprto M« lutta. Montalais?
montalais, mj k iota. Madame? madame. Venez. — Venez donc! . ui mirant t« d« praire.) Cette agrafe n’eetpas assez belle. Tenez, mettez celle-
ci à U place. (EU* toi nttachn m propre «yrato d* diamant» ?
■ ontalais. Que Votre Altesse est bonne!
François. Oht oui !
madame. Allez, vous pouvez vous présenter devant le roi maintenant, (son ümuouu.)
SCÈNE XII
FRANÇOIS, MADAME, ,.i. GUICHB.
François. Ohl oui, la boni» Altesso que vous faites! Et peut-être encore meilleure que jo ne die. — Vous avez Pair de beaucoup souffrir. Madame.
madame. El souffrir dans sa confiance et dans son amitié, c’est être atteint au cœur.
François. Âbl je parie savoir d'où vient le mal. Qu’eslce que c'est que celui qui souriait sans rien dire h coté du roi f pas le gros, l'autre, qui a dos veux gris, froids et clairs comme l’acier? Qu'est-ce qu'il veut, ce païen-Iâ? Qu est-ce qu’il fait? J'ai vu cotte figure de malheur rôder tantôt par chez nous. — Madame, jo n’ai po9 d'esprit, mais j'ai un instinct, je répondrais que vous, M. de buiebe, mademoiselle de Montalais, et encore d’autres, et moi par-dessus le marché, cet oiseleur-là nous tient, ou va nous tenir, dans un piège I C’est lui l'ennemi, voyez-vous I
madame. Oui, l’ennemi I mais ce sont les amis qui font souffrir. ,
Fr ançois, t» coceimt ta tfu. Misère! si vous saviez! Mademoiselle Laure... ohl non 1 — Avant-hier matin... Nonl non! — Il faut que ie vous dise... mais non, je ne peux pas vous le dire 1 Ahl qu on est donc mal à son 8fae ici ! on marche sur des charbons ardents, on ment, on n’y est plus, on étouffe! (cuietie par >it ta r i* Mm ii il* 4w>ii*j M. de Guichel Ahl il peut parier, lui! écoutez-le, Madame, écoutez-lel — Voilà Madame, parlnz-lui, et soyez doux! soyez très-doux!
guiciie. Mais toi, va-l’enf va-t’enl fr a N çoi s. Va-t’en ! va-t’en ! — Au fait, par où s'en vat-on? i Aumt i U pr««i*r« pen* a* dsut*.) Par là?
o tic h k. Non, c’est une pièce sans issue, fiuotr.o* u «cooade r®n«.| Par ici. — Eh bien, que fais-tu?
François. J'ouvre la porte tonte grande pour que vous n’avez qu'à décamper quand on va venir vous surprendre. Et moî, je me mets aux aguets, là, pour vous crier : gare I ooicii e. Soit, je le veux bien.
FRANÇOIS. Mercil (n »• Mportar Ih port* 4i» uMm. m fuel.) r. m en R. Madame! Votre Altesse a vu le vrai François
maintenant; daignera-t-elle venir à nos vendanges? madame. Non, monsieur, décidément je n'irai pas.
G Vieil K, 4aoIoar*fl**in«it . Oh l pourquoi?
madame. J’ai réfiéchi, j’ai changé d'avis.
GUICHB, We*a. Ah !
madame. Vous avez, monsieur le comte, deux ou trois billets de moi, sans doute fort innocents, mais ou'il ne me parait pas séant de laisser entre vos mains. J’ui à tous demander do me rendre ces lettres en reprenant les vôtres.
or ic h b. Obi mais, depuis un qnart d'heure, que s'est-il donc passé ? Qu’avez-vous à me reprocher. Madame ?
madame. Je n’ai aucun droit de vous faire d<>t reproches, vous n'avez aucun droit de me faire des questions. François, a im-m4in*. Et ne pouvoir parler!
guiciie. Ainsi, jo serai condamné et jo n'en saurai pas même la cause I Ainsi, je souffrirai mortellement... pour un caprice !
François, a pan. Oh! le malheureux!
mada m b. Soitl le caprice est de mon côté, la souffrance du vôtre. Mais les instants pressent. Où et quand u» rendrezvous ces lettres ?
quiche. Eh bien, Madame, — s’il en est ainsi, — jo vous les rendrai... je vous les rendrai à Colombes, à la vigne de
François, et pas autre parti
FRANÇOIS. Oh 1
m a d a m B. De vons , comte , une tello violence ! gui ch e. Elle vous donne la mesure de ma douleur I François. Alerte! le roi I MADAME. Fuyez!
guichb. Fuir! pour qui préserver?
madame, «estez donc, pour me perdre.
François. Aliéné I pour la sauver, sauvez-vous! quiche. Ahl partir sans rien «avoir 1 (ii»’éii«* 4afcm.)
KADAMB, FRANÇOIS, LE ROI, LE CHEVALIER, NANTOUILLET
FRANÇOIS, M rapprochant fiVMDMI. ... POUf lOfS. MadWl».
c’est donc Sa Majesté qui a daignô désirer vos pêches.
le roi. Plali-il?
LE CHEVALIER, I part. Echappé!
François, è part. Oui, cherche le rossignol, tu n’as que ^ le linotl
le roi. Eh! mais je l’ai déjà vu tout à l’heure, ce garçon-là.
madame. Un protégé de notre maison, Sire; François Michaud, chez le grand- père duquel a soupe un soir le roi Henri.
LE ROI, («Armant »o eliavalltr. Qui donc ITTO parfait de M. do Guiciie déguisé en paysan? Il faut croire qu'on avait vu double.
LE CHBVALIER, montrant la cZapean Catch* ■ lainé far un
haiMii. Cela tient peut-être, Sire, à ce que ce paysan a deux chapeaux.
FRANÇOIS, h port Aïe! |Cn ■!]«■(«.)
LE ROI, ae mordant U* lEvrw. Il C«t constant que nOUS jouons
de malheur ce soir! — Nous n'avons pas trouvé ce que nous cherchions. Madame. Mais savez sans crainte! nous trouverons, nous trouverons! — Monsieur le marquis de Nantouillct?
NANTOUILLET. SirO ?
lb aoi. Nous vous confions, à vons, à vous seul, le soin et le droit de veiller, do voir, et, au besoin, d'agir en notre nom dans cette affaire.
nantouillet. Sire! une si hante mission!...
François, à part. Comme les mots sont honnêtes dans ce pays-ci !
Le noi. Nous savons que vous ne serez aveuglé, vous, ni par l’intérêt, ni par la haine, et nous aurons foi entière daüs tout ce quo vous nous rapporterez.
le chevalier, à part, Je n’en demandais pas davantage!
madame. Pardon, sire, — un mol. (te roi *1 mUm ot fait «a fcitE*. I,e chavollor «t KmImOIM «ortrot par la fond.l
François, è part, On s’en va? Par où s’en va-t-on déjà? Bah 1 à la grâce I ;tl port par 1 a pwœOre porta 4a drettaj
MADAME, LE ROI
MADAMe. Le roi se rend -il compte de l’ordre qu’il vient de donner ?
le noi. Je lo rrois, Madame.
madame. Le roi vient d’investir de son autorité, pour exercer jusque chez moi une surveillance de toutes les heures, sait-il bien qui ?
le roi. Un honnête homme, Madame, lo marquis do Nantouillet.
madame. Mon ennemi mortel, Sire, le chevalier do Lorraine! c’est lui qui va conduire et conseiller !e marquis. Et cet homme, le chevalier, si Votre Majesté le fait ici plus puissant que moi, quelque chose mo dit qu'il va me calomnier et mo perdre, — sire, ma mère est morte, mon frère est loin, mon mari me hait, vous ôtes mon parent, mon protecteur, mon roi ; e«t-ce la volonté de Votre Majesté d’abandonner à cette lutte et à ce danger indignes sa sujette et sa parente?
le roi. Non. certes! et vous vous méprenez, Madame. L’ordre que j’ai donné n’est nullement dirigé contre vous, que j’honore, mais bien contre M. de Guiciie, qui me brave, et cela est fort different, j’espère! Cependant, quand voua m’invoquez avec cette grâce et cet abandon, je ne demande pas mieux que de me fier uniquement à votre parole. Seulement, vous engageriez-vous ?...
madame. A quoi, sire?
le roi. Jurez-moi d’abord que vous resterez entièrement étrangère aux folles idées et aux téméraires tentatives où peut s’oublier encore cet insolent comte de Guiche.
ma i>am r. Ohl oui, ce sorment-là, je peux vous le faire, Sire, et de bonne foi, et de grand cœur! Contre ce que peut oser M. do Guicbe, vous me demandez l'indifférence, je vous ! promets, moi, l’indignation.
i le roi. Ahl merci, chère Henrieltel Et moi, vous me demandez tout au pins d'être libre dans votre maison, je ! m'engage à vous faire reine dans ma cour. Accordez- m»i seulement une autre grâce qui va me confirmer la première.
MADAME. Et c'est?...
lb roi. ki et partout. Henriette, quand vous mo parlez,
I quand vous me commandez, ne vous adresse* plus au roi, adressez-vous toujours à Louis.
madame. Sire, pardon, je no veux, jo n'attends riea que du roi.
lc coi. Cependant...
madame. Jf ne maîtresse et ne m'adresserai jamais qu’au roi, au roi justicier dans sou royaume et justicier daus sa famille.
le roi, 4'ub ion fUei. C'est bien. Madame, vous ne voulez que justice, le roi fera donc justice exacte et impartiale. Nous trouvons M. de (iuiebe dangereux, et nous avons chargé le marquis de nous tenir au courant de ses actions. Ne craignez rien, nous saurons discerner le vrai du faux, et ne nous laisserons convaincre que par des faits et des preuves.
madame. Je saluo humblement Votre Majesté. iu »! •■!»-
cUm «l non.;
SCÈNE XV
MADAME, «oi*.
O mon cœur! j’ai donc encore une fois eu tort do te croire I après l'ami, voilà que le n>i m'offense I Oui, j'ai eu tort, la femme n’a qu’un aini et qu’un seigneur, son mari. La réception est unie. Monsieur va venir, j eclairnrai ces cruels malentendus qui nous séparent , je lui ouvrirai mon âme, je... On vient. Ah I cosl lui ! (eu* » é uac« »er» u porta i« roua, qui i’mw J
cn laquais, annonçant- M. le chevalier de Lorraine ! madame, «tm fpourmu. Le chevalier!
MADAME, LE CHEVALIER
le chevalier, «prfe avoir H w. Pardon 1 Votre Altesse semble surprise?
madame. J’espér.iis voir entrer Monsieur.
le chevalier. Monsieur part à I instant pour Villers- Coiterets, où je le suivrai d'ici a une heure.
madame. C’est bien! vous direz à Monsieur que je l’aurai rejoint, moi, demain dans la journée.
le chevalier. Voici un billet que Son Altesse m'a remis pour Madame.
madame, lisant. ■ Madame, je vous prie d'écouter ce que M. le chevalier de Lorraine vous dira, comme si je vous le disais moi-mémo. » O mon Dieu!
le chevalier. Voici quelles sont les intentions de Monsieur : il désire rester seul à Villecs-Cotterets, et prie Madame de vouloir bien ne pas s’éloigner du Palais-Royal ou de Saint-Cloud.
m adam b. C'est une séparation?
le chevalier. Oh l momentanée.
madame. Puis-je savoir au moins ce qui la motive? le chevalier. Je n'ai rien à transmettre à Madame quant au passé.
madame. El je n'ai rien à me reprocher, moi, monsieur I le chevalier. Nui n’en est plus convaincu que votre serviteur, Madame. — Si Votre Altesse ni pas d’autres ordres à me donner... |ii »» p©«r wmi; i*imm rmiu 4u
madame. Qu ‘est-ce que je vous ai fait, monsieur lo chevalier? Vous avez osé me tenir un jour un langage indigne de moi, indigne de vous. Mais cotte offense, ne vous en ai-je pas fièrement gardé le secret? Vous cn ai-je fait tort, je ne dis pas auprès de Monsieur, qui ne m'aurait peut-être pas crue, mais auprès du roi ? N'aurais-je pas oublié tout déjà, si vous aviez oublié vous- même * Chevalier, quVsl-ce que je vous ai fait? Parce que je ne veux pas que vous m'aimiez, comment pouvez-vous me haïr? Voyons, dites, est-ce quà mon insu il y aurait eu de ma faute 'dans votre égarement? Je no sais pas, je cherche, je suppose; mais voua voyez bien que je suis sans colère, et que je m'accuse presque afin do vous excuser un peu.
le chevalier. Eh ! vous voyez bien aussi que vous êtes encore adorable, et que votre grâce et votre borné font sans merci! Non, Madame, non! il n'y a rien eu jamais de votre faute. Mais je vous avertis que vous avez un malheur, c'est de plaire! de plaire feulement, sans vous en douter, mais sans qu'on y échappe. Quelle force voulez-vous qui tienne contre celle* coquetterie involontaire, la plus irrérisliblo de toutes? Vos veux si purs ont une fl.iti.me contagieuse qui éclaire peut-être certaines âmes, mais qui dans d’autres brûle...
madame. Monsieur!
le chevalier. Ohl no craignez rienl je ne m’exposerai pas une seconde lois à l'horrible souffrance de lire le mépris sur ce visage. Seulement, il y aurait pour moi une souffrance plus abominable encore, oe serait qu’un autre y lût le bonheur. Madame , si un rêve impie a traversé un jour
ma pensée, soyez tranquille! c’est éteint, c’est étouffé, c’est mort! Vous êtes maintenant pour moi une idole auguste et sa créé, placée sur un auM, et dont je n'approcher.ii jamais. Mais BU' si jo me suis juré que personne, moi vivant, n’on n’approcherait davantage.
madame. Que signifie?...
le chevalier. Madame, je suis le serviteur dévoué du prince, votre mari, je n’agis désormais que pour lui et par lui, je me suis assimilé ses passions et ses naines. Amoureux! vous avez bien raison, j'étais criminel, j’étais insensé! Mais jaloux, Dieu merci! je peux être et je suis jaloux... jaloux de l'honneur do mon maître, cela s’entend 1 madame. Vous oubliez quo jo suis la première gardienne de cet honneur.
le chevalier. Le comto de Guiche vous aime, Madame I
m vdamr. Sachez, monsieur, que lui ne me l’a jamais diL lk chevalier, dooiaunwMiMoi. Madame! si vous alliez aimer le comte de Guiche!
madame. Dieu sait que je ne me le suis jamais dit à moimême.
LE CHEVALIER, itm no» aMtiuti. N’ilT)|>0rto! il
ne faut pas que vous revoyiez le comte!
madame. Oh! mais, monsieur, vous me donnez presque un ordre.
le chevalier. Que Votre Altesse veuille relire le billet qu elle lient : • Ecoutez ce que vous dira le chevalier, comme si je le disais moi-même. » Je parle au nom de Monsieur, je tarie comme il parlerait, c’est lui qui vous dit : Je suis jaoux, je souffre, je souffre horriblement! et jo vous préviens que je \eil!e, — et que jo serai là, — toujours présent, — toujours!
madame, trcmsiiate «t Vous parlez, dites- vous, comme prierait Monsieur, mais vous ne remarquez pas que vous le laites parler comme vous parleriez vous-même. Vous comptez m'effrayer parce qu*’ je ne suis qu’une femme, et vous triomphez déjà f»arce que vous croyez peut-être que jo plis et que je tremble. Si je tremble, monsieur, si je suis pâle, alors, c’est d'indignation! c’est d’indignation l Jo suis une femme, oui. mais une femme qui est sœur de roi, fille de roi et petite-tille de roi. Allez rejoindre celui qui vous envoie, et rnpportez-lui que, comme il a chassé M. de Guiche do ni présence, je vous ai chassé de la mienne.
le chevalier. Madame, je vous aurai du moins avertie.
MADAME. Allez! |EU« rata d-hou:, Sfrn «t frfatlotant*. tant que I* cher «lier nlli; di» qu'il Mt MrU. «IU lo tube é? anoiuo iur ou fauteuil.)
MADAME, FRANÇOIS
François, ian t Mrt. Madame! Madame I évanouie! Si foite et si faible! Oh ! comme ils l’ont (ait souffrir! Madame! enlondez-moi 1 écoutez-moi !
madame, <r«»« »oi* uibu. Que veut-on? qui me parle? François. Personne; moi. Jetais là, enfermé, ne pouvant, n'osant sortir, et voiià une heuie que j’assisto à vous, à votre douleur, à votre courage. Al» ! vous ont-ils tous as^et égoïstement et méchamment offensée I quand dos mois qui seraient des cares*e« me sembleraient encore trop durs pour vous! Tenez, ne tue parlez pas do vos seigneurs, princes ou rois, des gens qui ne savent seulement pas comment on soigne les fleurs! — Vous ranimez-vous un petit peu, dites? — Oh! le cœur me battait , me tremblait avec vous! Vous êtes une princesse, une altesse, mais ça ne fait rien, allez I je n’y prendrai pas garde, je vous consolerai, je vous servirai comme si de rien notait, comme une onfant, comme une malade, comme une blessée. Eh bien I se remet-elle la pauvre âme? C’est que j’ai des choses à lui dire, oh! de lionnes pontes choses I et qui est-ce qui sera contente de les savoir? Ah! voilà votre sourire qui revient! allons! jo peux parler, hein? nous y sommes.
madame. Oui, vous êtes un bot» cœur, je le sais, jo le sens, et vous me comprenez, et je vous comprends bien aussi. — Qu'est-ce que vous avez donc à m'apprendre, dites?
François. Ce n’est pas sur le roi. non! sur le païen non plus! — c'est sur mon méchant seigneur qui, pourtant, au fond, n'est pas si raecii.mt qu’il semble.
madame. Abt sur luil et c'est quelque chose de consolant? Parlez, on va venir, parlez vital François. Oui, mais, mon Dieu t je ne pourrai rien exuer, je n'aurai en preuve que ma parole, allez-vous me re?
madame. Oh ! oui, je vous croirai ! je vous croirai, soyez donc tranquille!
François. Eh bien, sur ma vie. Madame. M. do Guiche ne vous a pas rnenli : il est resté à Péronne ces quinze jours, I il n'est revenu quo de ce matin, il n’a donc pas pu voir hier mademoiselle de Montais is; le roi, en donnant sa parole, ne vous trompait pas, mais on l'avait trompé; c'est tout ce que je peux vous dire, mais c’est la pure vérité.
madame. Ah I merci I ah! je vous crois! vous voyez bien comme je vous crois! Mais aussi c'est l'évidence même ce que vous dites. Oui, le comte était sincère, sa colère mémo avait raison, ma pauvre Montalais non plus n’est pas coupable. Oh! jo nmais, je respire. François, ne dites rien à M. de Guiche, rien, vous entendez, je vous en priel c'est à moi, à moi seule de réparer mou injustice et inn cruauté. Oh! merci encore! quel bonheur I quel bonheur! il n'y eut d’injuste et do cruel nue moi!
François. Ah r tenez, vous êtes un ange!
madame. Vous voyez bien le contraire.
François. Vous n’ètes pas un ange, vous?
madame. Hélas! non, mon pauvre garçon.
François. Vous ne vous y connaissez pas! (La paru «u
fond j'ou.r*. Ptialt Punaon précMnnt Iroli Dnann», tenant te bougeoir, et*..,)
pvrnon, ennonçaot Les dames du petit coucher do Son Altesse, (a rnrt.) Ce paysan encore là 1
François. Madame, voilà M. Purnon, et, décidément, il n’y a que lui oui puisse vous expliquer le miraclo de la soustraction dc9 pèches!
SCÈNE PREMIÈRE
L'arail-trln «al Tide. An loin, GARO, HABICHON, reudangeur* et eendangeu*** #p»r* daae la Tlgne. LE CHEVA- LIER, NANTOLILLET, nirent oplhlaatamnl par U
gauche.
le chevalier. Tous vovez, de ce côté, on ne peut sortir que par la maison, survcillez-en les abords. Moi, je garderai là-haut l'unique porte de l’enclos. Une femme ne va pas franchir le mur et le fossé I
nantouillbt. Comme nous l’avons fait, nous, justo ciell Ah! chevalier, où me conduisez -vous? Qu’esl-co que c’est que ce marécage?
LE CHEVALIER, marchant et guettant arec agitation. Ce marécage CSl une vigne, la vigne do François les Bas-Bleus.
nantouillkt. l ue vigne sans treillis et sans festons, une vigne à mémo ! un terrain non sablé et non ratissé, et un air d'une crudité telle que je m’évanouirais si, par précaution, je no m’étais inondé d’eau de la roinede Hongrie! Convenez, chevalier, que nous voici un peu fourvoyés! Il ne faut pas oublier pourtant que je représente Sa Majesté. Je suis en ce moment l'œil du Roi.
le chevalier, locjourt m« «mt*. Eh I c’est pourquoi votre devoir est de surveiller Guiche et de découvrir celle qu’il entraîne dans sa folie.
nantouillbt. Mais est-il à supposer que l'élégant comte de Guiche et qu’une fille d'honneur de Son Altesse se puissent commettre au milieu de ces magots.
le chevalier. Je ne fais pas une supposition, j’ai uno certitude.
nantouillbt. Alors, comment vais-je les démêler dans cette tourbe ? Tous ces rustres sont !p même!
le chevalier, arec imp«ü«nc*. Oh! et le roi ne se fiera qu'à vous! et je ne peux pas même rester avec vous! C’est vous qui devez voir, et moi je ne dois pas être vu.
nantouillbt. Non, puisque vous êtes censé à Villers- Coitcrels avec Monsieur. De plus, je tiens à remplir seul l'office que le roi a confié à moi seul.
le chbvalier. Je le crois I outre ta réputation de mademoiselle de Montalais à sauvegarder, vous avez ici à gagner la faveur du roi, faveur prérieuse pour vous, mon chéri votre noblesse est un peu jeune, elle est de la façon do Ma-
zarin. Votre père ne s'appelait-il pas Chantelonp ? Vous pouvez vous souvenir que ces paysans aiment à m moquer du monde.
nantouillbt. Ai-je la tournure do quelqu'un dont on se moque?
le chevalier. Vous avez de l’argent, au fait! eh bien, usez de votre argent, c’est le plus sùr! montrez votre bourse à l’un de ces marauds, et cachez votre personne à tous les autres.
nantouillbt. Eh ! oui, on sait corrompre les gens! le chevalier. Puis, dés que vous aurez reconnu Guiche et les personnes qu’il accompagne, venez aussitôt me retrouver, sans être aperçu. Il est telle circonstance où je ne craindrais plus de me montrer. nantouillkt. Fiez-vous à moi!
; LE^ciiE va lier. Il le faut bien! Je rejoins Purnon qui a dû voir ce Comtois. A tout à l'heure. Usez de voire argent I (n »ort.)
I nantouillbt. Parbleu I — Mais je ne vais pas descendre à ruser avec des espèces. | Appelant.) Holà! loi, hé! approcho un peu , vilain I
SCÈNE II
NANTOLILLET, GARO.
g a no. C’est-il à soi-même ou à moi-même qu’vous parlez, mon beau m’&iou ?
nantouillbt. C'est à toi , croquant; prends ceci et réponds.
garo. Un double louis I oh! je suis tout langue. nantouillkt. Tu connais le comte do Guiche?
garo. Monseigneur! pour ça, oui!
nantouillbt. Est-il vrai qu’il est là, parmi ces vendangeurs?
oaro. Ça se pourrait. II y vient quasi tous les ans, en façon de rire.
nantouillkt. Et n’a-t-il pas avec lui quelque dame? garo. Dame ou demoiselle, à son plaisir.
nantouillbt. Elle et lui vêtus à la paysanne? garo. A la paysanne, s’ils veulent. Quand on s’habille tous les jours de l'année en dimanche, alors le seul dimanche do l’année, c’est de s’habiller en tous les jours.
nantouillkt. Eh bien, tu vas me conduire en secret là où je pourrai voir de loin M. de Guiche.
garo. Ah! pourquoi donc faire?
nantouillkt. Par curiosité.
garo. Oui-da ! vous ôtes un curieux I nantouillbt. El lu auras gagné, pour la peine, un autre double louis.
garo. Si vite quo çal Faudrait un mois pour mériter U somme!
nantouillbt. Tu l’auras dans la minute.
garo. Oh I nonl nonl j'ai de la conscience, moil On vient, prenez par là qu’on ne nous voie ensemble, {a pan.) Jo ra'en vas le promener pour vingt pistoles.
rabichon. entrait. Garol où l'en vas-tu, Garo? garo. Laisse! je suis en train de gagner notre festin do fiançailles, lit ault Nanlooillei à «anche. | uabichon. Bon Dieu! est-ce qu’il se serait fêlé après François, mon promis? — Monseigneur I ; tairont caïd» «n p*r**»
«l Cantals.)
SCÈNE
GUICHE, BÀBICHON, COMTOIS.
guiche. Bahichont François est-il par là?
b a bichon. Oui, monseigneur, le v'ià qui s'en vient avec le chariot.
Guicns. Rien de nouveau d’ailleurs dans l'enclos? RABtCBON. Rien du tout, quo votre belle arrivée, monseigneur I
guiche. Va, et n’en parle à personne, mon enfant, va.
( Ba bichon (Alt une rirtranca «t l'tloifM.)
guiche. Ainsi, la personne que j'espérais no viendrait pas. Comtois.
comtois. Oh! qui sait, monseigneur? I/enclos est assez veste, et c’est l’amusement des dames de haut rang do se cacher et de so perdre dans la feule. Enfin, monsieur le comte maintient ses instructions, je pense?
gui eu b. Oui, la collation?...
comtois. Est prête deux fois, monsieur le comte : à la ferme et... Ommuiu ta v*u) au pavillon du Labyriulbe.
criCHB. Comtois! que rien pourtant ne ressemblo h un piège !
comtois. Par exemple! la métairie et le château se touchent; sait-on où finit l'une, où commence l'autre? La curiosité de la visiteuse aide un peu la maladresse e m p r ess ée d’un serviteur tel que moi, on vient chez François les Bas- Bleus, on se trouve chez M. de Guiche, — il y a là tout au plus une méprise, mais qui donc, grand Dieu, peut y voir un piège?
guiche. N'importe I j'ai beau avoir, cette fois, une revanche à prendre, ne menez pas les choses trop vile et trop loin, Comtois I — Allez. |u nnoaie.)
comtois, k part. Quand on sert deux maîtres à la fois, il est bon au moins que leur» ordres soient d'accord. Le chevalier sera content ! .Il tort parla porta d# U Maison, I droite, pondant Ht» Gidcfea remoDta rm l« tend.)
SCÈNE IV
FRANÇOIS, aux on chariot ruslûji»# tralnl par dea vicnerona, Chargé da tonneaux, de bottes et de paniers de raisins, et tout orné
de fenil] sa es et de banderole* , LA MÈRE MlCUAUD,
BABICHON, LR PÈRE MATHIEU, Vkniungeues et Vendangeuses. — u> entrent tu*» *n
criant et en chanta».
SRANÇOIS, {tarant en ceps tout chargé de raisins.
Le 10I t'est dur, pauvre raisin !
Sable et caillou, c’est ton terrain;
Mais l'air de France t'est léger.
Vive la grappe !
M chaud, ni froid, plain de pitié,
Gai l'amitié!
Tu nais, bourgeon chétif d’abord.
Tordu, malingre, à moitié mort.
Et tu mourrais plus qu'à moitié,
Vivo la grappe!
Son» le» doux soins de l’ouvrier,
Gai l'amitié!
Pour acquérir force et vertu,
Pauvre raisin, que feras-tu?
Fais-toi grappe! et, multiplié.
Vive la grappe!
Bois-inol le soleil mut entier!
Gai l’amitié!
(tes Tsodsngeurt reprennent bq chœur ta rrfrsJO da chsqoa couplai, al dansant um rond* autour du char.;
tocs. Vivo François!
François. Vivo la grappe! et vive la joie! Le temps est beau, la vendange rsl superon! Lo soleil, notre bon compagnon, ne nous quittera pas, même cet hiver, et nous boirons encore, en pleine froidure, sa chaleur et sa lumière! Vivo la grappe et vive le soleil I |n sauta t bs* du ch*ri».J tous. Vive la grappe! et vivo le soleil!
la mère m ic 11 aud. Allons ! François, repose-toi un peu. Tu es tout en nage!
François. Bah! la mère, chanter et danser, ça repose. la mère m ic 11 a u d. El à présent, les amis, au cellier et à la régalade 1
TOUS. A la régalade I [lu sortant an reprenant 1* damier refrain, et emportent le chariot dans It cellier, qui est eentl en retour de la maison. !
la mère michaud. Ali! ce père Mathieu, il porte encore sa pleino ho liée! Porte-la, mon vieux, nous te la renverrons en bouteilles pour ton hiver. jcn« remania ««« ta» v*»da»-
FRANÇOIS, GUICHE
(Juuqa’k la Un da «alla ocFoa, la rs-st-rtant dot vend a* gsms continue au fond. )
FRANÇOIS, arrêtant 1 * panier da Guiche au pataafa. En v'ià Un
panier modeste, par exemple! cinq grappillons! C'est bien, monseigneur, votre travail ne fera pas de jaloux.
guiche. Qu’esb-ce que tu veux, François? vendanger tout seul I
François. Tout seuil
guicu e. Car ello n'est pas venue, elle ne viendra pas! Eh bien, mon rèvasseur, as-tu maintenant une idée de ce que c'est que le caprice d'une femme? Hein, voyons, qu'en dislu?
François. Oh! moi, je n’ai rien à dire, et je ne dis lien. Monseigneur est bien autrement fort qu'un jiauvre naïf comme moi !
g L'icii e. Non, décidément je suis faible, ami. Si tu savais comme depuis hier je souffre 1
fr anç 01 s. Vous êtes bien heureux de souffrir comme ça! guiciie. Oh! mais elle souffrira aussi, j’espère! j'aurai mon tour. Qu’elle vienne seulement! Crois-tu qu elle vienne, François?
François. Dame! vous l’avez terriblement menacée! guiche. Abl J’en axais le coeur plus navré qu'elle ; mais il fallait cela!
François. Ah! il fallait ça?
guiche. Voilà Lauzun, un petit gentilütre, qui traite plus que cavalièrement Mademoiselle, cousine du roi, et Mademoiselle adore Lauzun et l'épousera malgré l’univers.
François. Avez-vous remarqué, monseigneur, que vous avez surtout menacé Madame do ne pas reprendre des lettres qui aous compromettent, vous personnellement? guiche. N importe! c’est l'accent qui fait impression. François. Ah! c’est?...
guiche. Je te dis, François, qu'à leurs yeux à toutes, la douceur, cotio force suprême, passe pour de la faiblesse, et que la violence, cette faiblesse déguisée, leur paraît la véritable force.
François. Ohl ça m’a l'air très-savant, ce que vous dites là!
guiciie. Eh! vous m’ax'ez l'air un peu moqueur, vous, maître François! Mais si elle vient, pourtant, que diras-tu? François. Je dirai...
UNE PAYSANNE, porta» nr l’fpaale un plein paaiar de rail lui.
Ouli I que c’est lourd!
FRANÇOIS, ttrant l'omît!# d’un* nuira payoanna qol arriva près Sa lui. lié! toi, aide donc celle cbêliole, un brinl |n reconnaît Hoa- : latin Oll!
la premiers paysannb. Non ! non! je no voux pas qu'on m'aide.
FRANÇOIS, roconnslusol Kadama. Ah!
guiche, » pan. Madame! ello est venue!
FRANÇOIS, GUICIIE, MADAME, MONTAI.AIS
FRANÇOIS, eflarc. G Bât A’OUSl [lilsm mal ua doigt car tas
lèrro*.) C'est-à-dire, non, ce n'est pas vous! (a Guiche. 1 C’est ello!
madame, riaat. Qu 'est-ce que vous avez donc, not’ malt’? Ah! qu'on est bien choux vous tout de même! et que c'est amusant de travailler! je n’en peux plus!
François. Oh! asseyez-vous là.
MADAME, •’Moapam ttr an aacabcau. Ce n’eSt pas de refus. François. Et puis... et puisjo me tairai après, mais laissez-raoi parler avant. Vous v'Jà chez moi, vous! oh! qu’estce que je pourrais dire? qu'est-ce que je pourrais faire? Comment vous marquer la joie de mon cœur et do ma maison.* Comment vous apporter toutes nos fleurs et tous nos fruits ? vous présenter nos oiseaux, nos brebis, nos ramiers, nos abeille», tout? Mais non, il n'y a rien ici d'assez beau pour vous. Ah! votre jolie présence me fait si riche et si pauvre! content et fâché à la fois I Parco qu'enfin, voyez, je n ai rien, moi ; jo no peux seulement pas vous donner quelquu chose à quoi je tiens; les choses ü quoi je liens, vous n’y tiendriez guère ! et jo vous offrirais, n’est-ce pas? ma chèvre avec son chevreau, que vous en seriez plutôt embarrassée.
madame. O bon cour! — Ohl mais, si vous croyez que jo ne vais rien accepter, et môme rien demander I Vous allez voir un peu tout à I heure I François. Vrai?
madame. Vous allez voir. — Mais j'ai d'abord, moi, à a m’acquitter de quelque chose, vous savez? vous n’avez rien * dit?
François. Rien du tout, Madame.
madame. C'est un de vos voisins qui est là, qui m’a saluée tout à l'heure?
François. Oui, c’est... c’est le meunier du moulin do làbaut.
madame. Ahl eh bien, approchez, bon meunier.
| guiche. Madame...
madame. 11 me paratt un pou sévère et triste, votre voi- | sin, François; |s« tours*» uoduud.J il est tout juste comme ma payse, tenez, depuis le moment où je lui priée de m'accompagner ici. Mais ces airs froids et sombres ne vont pas du tout avec ce beau ciel et cette gaie campagne; il s’agirait de les dissiper bien vite.
François, souriant. Je mo figure que vous le pouvez. madame. Eh bien, je vais essayer. On m'écoute?
gui cr«. Ohl oui.
madame, deboai. Fl était un roi et une reine... — Cela ressemble à vos conte», François, mais ce n'est pas un conte. — Le roi s'appelait Charles 1" d'Angleterre, la reine s’appelait Henriette de France ; ils avaient une petite tille, nommée Henriette comme sa mère. Un jour, — cette petite fille avait cinq ans, — on lui dit qu'on allait la conduire à son père qu'elle n’avait pas vu depuis bien longtemps, et on la fit entrer, non dans un palais, mais dans une prison. Ello se rappelle encore comme sa mère pleurait, et comme son père ['embrassait. — « Sait-elle lire? demanda le roi. — Elle commence, Sire. » — Alors mon père ouvrit à la première page un grand livre posé près de lui. — « Tiens, mon enfant, me dit-il, lis-moi un peu notre royale devise, qui est celle de la chevalerie, et aussi celle de toute âme vraiment noble vivant en ce raondo. Tu te souviendras que ton père te l’a fait épeler la veille de son exécution.» — Et je lus dans le livre, en m’aidant de mon petit doigt : « Honm soit qui mal y pense! » François. O la belle histoire! et comme vous en faites bien partiel
madame. Vous jugez si ou oublie une telle leçon de lecture! Honni soit qui mal y pense! cela est devenu ma lumière, cela vous place dans uno atmosphère supérieure où l’on ne respire que confiance, honneur, pureté, où ne s'admet ni le soupçon, ni la rancune, ni le mensonge, rien de vil cl rien de petit. Honni soit qui mal y pense! ohl quand j’ai manqué a cette loi, quand, par malheur, j'ai subi quelque sentiment médiocre, je n’ai pas de cesse que je no m’en sois délivrée, de même qu’on a hâte de laver sa main salie. — Et c’est pour une réparation de cette sorte que je viens à vous, mes amis.
chic lin. Vousl une réparation!
mad a h s. Oui, vous ne savez pas? on vous avait accusés devant moi tous deux.
MONTALAIS, DmaUl»!. Tousdeux!
madame. On avait inventé je ne sais quel scandale, départ supposé, rendez-vous dans un pavillon, agrafe perdue... MONTALAIS, A part. Ciel I
madame. Et moi, moi! j'avais cru la calomnie, j’avais pensé lo mal! Mais le brave garçon que voilà m'a ramenée a un mot. Oh! par exemple, je ne lui en ai pas demandé davantage!
François, A pn«. Pas assez peut-être.
madame. Et me voici, j'accours, j'avoue mon tort, j’apporte mon regret: honni soit qui mat y pense!
cliché. Ohl Madame! voila donc votre façon d'avoir toril c'est avec celte grandeur que vous vous bumilirzl Ohl c’est pourtant vrai, je ne vous connaissais pas. Il faut dire que je ne me connaissais pas moi-même. Mais j'ouvre les veux ; votre noblesse me confond et me ravit à la fois. Abl François, tu avais bien raison, comme elle emporte mes petits calculs et mes habiletés puériles! Ohl dans ce corps délicat âme héroïque! rien qu'à vous contempler, on est meilleur, ou se sent épris du beau, tenté du grand. Se peut-ii quo vous soyez de co monde? Il faut vous adorer, et je vous adore I et, tout ce que je vous dis là, mettez que je vous l'ai dit à genoux.
monta la im, a p«n. rréaiaa*»». Ah ! c'est Madame qu'il aimait, — et qu'il aime!
madame. Mais avec tous ces respects, on ne m'a toujours pii s dit qu'on me pardonne. guichk. Ohl Madame!...
madame, m*i» ahobuuo. Et vous, Lauro, vous ne
me gardez (vas rancune ?
montalais, •’iaeiiM Est-ce qu’un tel sentiment
m’est permis envers Votre Altesse? — Madame m'avait dit de prendre avec moi ces lettres...
madame. Oui, oui, nous avons à notre tour à remettre ces pèches, pèches d'imprudence et d'étourderie.
MONTALAIS, A |wt LfiS lettres sont de lui! (EU* remonta.) madame. Vous nous quittez, Montalais?
montalais. Je vais rapporter ces lettres à Madamo. fbançois, h part. Les lettres dans ses mains! vertu-cboul
(n ?• paw «ulrra Moolalai» qui sort)
MADAME, FRANÇOIS, GUICHE
madame. Ohl vous, François, ne vous échappez pas, c’est votre tour.
François. Madame...
madame. D'abord plus de Madame 1 je m'appelle Henriette, j' sommes vendangeuse.
clicue. J’ sommes vendangeux.
madame. Et puis, — à présent que me voilà réconciliée avec tout le monde, même avec moi, et que j'ai travaillé comme il faut, et que je me suis fatiguée... p-us qu’il ne fallait, voua ne savez pas une chose, patron François? j'ai treefaim !
François, iVmpmMot Ohl attendez!
guiciie, mima mnuT*nust. On a dû apporter de chez moi un menu...
madame. Mais non! mais non! — François! Arrivez, arrivez. |tW«lR»BQl le pais itir 1a labié. I Qu'usLct! que COla? François. Ça, c’est la miche!
madame. J'en voue) rais I François. Oh! vraiment? mais c’est que...
madame. Allons! coupez-m’en une tranche, une grosse! François. Voilà! mais...
MADAME, mordent à même. Oh! Comment appelez- VOUS CO
pain-Iii?
François, pitonicnaïu. Je l'appel le du pain bis. madam e. Obi que c'est bon le pain lus! oh! le petit goût de noisette! un gâteau! C’est de vutro farine, meunier? Goùlez-en! goûtcz-cn!
guiciie. Vous êtes trop bonne! je...
François. En voulez-vous, monseigneur?
guiciie. Non. grand merci!
madame. De ma vie, moi, je n’ai mangé de si bon painl Dame! aussi, c'est le premier que je gagne!
François. Ah! vous voir là. comme ça, manger do mon pain, que c'est gentil! je me battrais de joie! madame. Mais ce n’est pas tout, voilà quo j'ai soif. François. Oh! nous avons de vieux vin...
gd ic il b. 11 doit y avoir des glaces...
madame. Hé I non ! — Qu’ est-ce qu’ils boivent donc, — les autres?
François. Ils boivent du vin doux.
madame. Du vin doux 1 oh ! j’en voudrais!
François. Comment donc! Urrtunt dh * erra ale qui par»* arac an pot ti dca nm.) Donne. Périne. Et vous, monseigneur, travaillez aussi. Vous n'étes plus seul à présent. Apportez les verres.
gc i chk. Voilà! voilà I
François. Ça, par exemple, c'est joli à boire, irmaat] Goûtez.
madame. Eh bien, et vous? vous toquerez bien votre verre, nof malt', avec celui de votre vendangeuse? (Lt«r »»»- Mot a «on io.ir. I Patron, et vous, meunier, à voire santé! François. A votre bonté I GUICHE. A votre grâce! (lia boIranL) madame, «pré* a»oir bu. Ah! oui. c'ost bien appelé du vin doux! cela ne ressemble plus du tout à du vin. Ce doit être innocent comme du lait, celle boisson-là !
François. Innoccutl oui, très-innocent I madame. Et, pour lors, nous avons donc du vin doux, à discrétion?
François. A discrétion I guiciie. Ob! c'est aujourd’hui fête, vous pensez! madame. Et on plus, qu' est-ce que vous donnez ? François. Ce que je donne?
madame. Oui, qu'esl-ce que vous payez la journée? François. Ah! je pave six sols trois deniers. madame. Six sols trois denier», oh ! oh! — Eh bien mais, dites donc, payez-moi.
François. Vous payer!
MADAME, pOtMl aen panier aur un eacnbaaa. Dame 1 VOÎlÀ 17100
ouvrage 1 il ne va pas me payer a présent!
guiciie. Il le faudra bien !
François. Oh! mais oui, alors, certainement! (Tirant oa« bonra* d« cotr.l V'Ià trois, quatre, CMO, six Sols. (CharrhaDt. Et puis une pièce de trois deniers?... Vous n’avez pas sur vous une pièce de trois deniers, monseigneur? En v’Ià une de six. madame, Tivamaat. Ah! ma foi! tant pis! je n'ai pas de
quoi VOUS rendre. (EU» lin ua mouchoir brodé «t MM Ih pllm da
coi»TT dans uo ni*.| Ohl mais que je suis contente! j’ai gagné six sols trois doniers, — ma nourriture, — et un pourboire!
François. Sur ce, rebu vons. Jamais, comme disait mon grand-père, nous no boirons si jeunes, (u va pour Tor*« a boira
A Madame. )
MADAME, tnl arrêtant la bra*. Non! non plusl (PmmïI U main »ar «on tortjVous disiez que c’était innocent le vin doux ! je no sais, je n’ai fait pourtant qu'y tremper mes lèvres...
FR vxçois. Oh! ce ne serait pas le vin doux alors, mais le grand air, le soleil. J'ai vu commo ça une fois une rigalo ivre d’une goutte da rosée.
madame, TtTMMML Ah t mais jo no veux pas être comme la cigale I
gdiciie. \ou9 no vous sentez pas mal? J le chevalier . nu»»i * , f«it^u>iiei. Ahl et san» Ht», in ne
madame. Non, je suis hier», au contraire, je nuis en- poux rien I chantes! Hier le chagrin, mais aujourd’hui la joie, Hélas! la guiche. François! et Madame?...
joe, c’est aussi |M»ur moi le vin nouveau, et ce qui ma peut- François. Sovnz sans crainte! Comtois était là, il l’a con-
tins un peu étourdis. Mais je suis très-bien! — François, je duilo.
no me suis sentie nulle part chez moi comme chez voua. Ici gvichr. Comtois I — Oh ! misérable que je suis! j’avais pua do éoupçou, pas do crainte, pas de danger. Le temps est dit à Comtois— François, sauve-la ! (n r«rd «m» ,„,o« ) doux, la vie est légère, tous ces braves gens là-bas ont l’air François. Que dit-il?
heureux. Jusqu aux nuages, regardez, qui passent dans le le ciihvalibs. Comtois! — Je crois que j'ai partie ea-
ciel. ce sont des nuages roses. Ahl c’est comme un rêve! je gneel «
ino figure que je suis en vendanges dans un coin du («radia. r a ançois. Oh! mais je suis là. moi, l’autre vainqueur. Dites donc, c’est peut être là ce qu’on appelle les vignes du Monsieur le chevalier, à nous deux !
Seigneur I
SCÈNE VIU
Les Mêmes, BABICHON, MONTALAIS.
da b i cii o n. François! François!
François. Ou’est-ce que c'est?
BABicnoN. J'ai peur que ce Garo n’ait lait dos bêtises!
[Ella lai parla bal arre vtvteiM. !
François. Ah! mon Dieu ! — Madame, Madame! il but partir! ^
madame. Partir? déjà I François. Du monde! du monde de la court montalais, «atrani. Madame, je viens d’apercevoir te chevalier do Lorraiue.
madame, iyéc tflroi. Le chevalier!
la voix du chevalier. Venez donc, marquis, \enez. François. Par la maison! sortez, sortez vile! Ilcureusoment ils n’ont pas d’autre passage.
guiche. Suivez François, Madame, et jo leur barrerai le chemin, soyez tranquille!
madame. Oh ! ne voua exposez pas !
ooicnx. Je vous ai dit : soyez tranquille! (rrancoia. Mad»*»
•t HoduLiIi ferlent par 11 dmuod.)
SCÈNE IX
GUICnE, LE CHEVALIER, NANTOCILLF.T, paii FRANÇOIS. GA HD, PAYSANS.
LE CHEVALIER, ««rourant. b XantoaiUat. Ail! VOVCZ COU femmes qui fuient- Venez, venez!
oui ch b. Messieurs, vous ne passerez pas.
le chevalier. Qui ètea-vous pour nous parier ainsi? quiche. Le chevalier do Lorraine no reconnaît pas le comte de Guiche ?
lh chevalier. Faites place! mon épée ne connaît le gentilhomme quàson épée.
François, ntM, tannai rép4a 4« Gaitw. Eh ben, là v'Ià, son épée. Faites connaissance.
ou ic he. Merci I tau ciMtaiiw.) A vous!
lb eu* va lier. Ahl je ne demande pas mieux ! (tu »*»*ir»i i« icr.) Mais vous , Nantouillet, pendant que je l'occupe, passez, pour Dieu! passez I
NANTOUILLBT. Uni, OUÏ, je COUr*...
f ra nçois, n» in norekM «• u p«rta. Ah ! mais non! on ne passe pas gratis.
nantouillet. Drôle! ôte-toi de là. Sinon... fn a*r»w.J François. Mon épée à moi? où donc est mon épée? «a Êfïui.i Voilà!
nantouillet. Tu oserais, butoTj te mesurer avec moil r a ançois. Armes inégales, c’est juste I (CoMoai i-tebaint » u » *pm («ocra-! Les v’Ià de longueur.
le chevalier, tmt « w battant. Mais passez donc I
NANTOUILLET. Allons I rtl fana | -**• kMM far Fra«#<rt». qui pora a»ec hd tcbaiiis. Nantoaület. atteint ma matin, t.iiv 4a tmü pu* an
ombro.j Ah çà! drôle, tu n'as aucune notion d'escrime!
François. Dame! excusez! jo tape comme je peux, — à la grosse!
nantouillet. Un marquis contre un manant!
François. Tout ça, c’est des dons de nature: vous êtes très-marquis, mais moi je suis très-fort. Jugez plutôt! m'ira
Htm, U INH Muter l'*pAe de NoMMUM, l'aiteim b la OU «t la rM»er*e.|
ga ro. nemoanML Al» ! lu ns tué mu pratique t
FRANÇOIS, penché iar H.ntealllrt 4rana.il. Non! OOTl! il a CO que nous appelons un étonnement; seulement it est trèsétonné!
QUI CHS, lOrasé tu br»t 4n»lt par I» f baratter. Ahl
François, eoaraw» lui. Monseigneur!
guiche. Rien! ce n'est rien t mais la douleur!... (n ekta-
caUn «t Mail* our U base da g tacha.)
SCÈNE PREMIÈRE
Eatretrt p*r »» faurbe, COM T OIS, portent dan* c«*M*Drf* allant** -, pal» MADAME teooni par li mm MONTAI. AÏS. Elle» ont Jeté ont «note «or leur coanima rl!Uf«ula . CoaitOM pata ua dw Otabata* fur la raéridao.
madame. Où nous conduisez- vous? Pourquoi ne pas nous mener tout de suite à notre voiture?
comtois. Madame, il fuutdabordla retrouver. Ici, du moins, Madame est à l'abri.
madame. Où sommes-nous donc?
comtois. Dans un endroit sur, où Madame peut attendre maintenant que j'aille chercher le carrosse. Si Madame veut bien passer dans le salon... (n «m» b dn>iu>, emportant u* <w c« n-
délobrof.J
MADAME, MONTALAIS
MADAME, feiaaat aa p«a im la parta da droite. Venez, Monto-
lais.
montalais. Si Madame n'a pas besoin de moi, je la prie de m'excuser. Je [refera ne pas entrer là.
madame. Pourquoi? qu'avez-vous donc, Laure? Vous êtes pâle, voire voix tremble, votre main est glacée!
montalais. Mais il me sembla que Votre Aitræe est pour le main* aussi émue que moi.
madame. Ohl moi, c’est que je media: En ce moment, que se passe-t-il à la ferme de François? Si le chavalirr et le marquis ont voulu nous suivre, si M. de Guiche a voulu lee arrêter, que s’est-il passé?
montalais. Espérons que M. de Guicbe ne tardera pas à venir rassurer Votre Altesse.
Madamk. Mais il ne peut savoir que nous sommes ici. montalais. Pardonnez- moi. Madame, il doit le savoir, il le sait.
madame. Comment? par qui? où sommes-nous donc? montalais. Nous sommas chez lui.
madame. Chez M. de Guiche I montalais. Dans le pavillon du Labyrinthe.
madame. Le pavillon du Labyrinthe? où ai-jo entendu prononcer ce nom 7
montalais. Ohf 1 heureux comte de Guiche l'a rendu déjà célébrai
madame. Ah! maintenant je me rappelle... Mais, mon Dieu I Laure, d'où connaissez-vous ce pavillon? Pourquoi refusiez-vous d’entrer dans oe salon tout h l'heure?
montalais. Je suis peu curieuse d'entrer dans cession, Madame, parce que... je le connais.
madame, tn» tanant. Ah! c'élait donc vrai, cette histoire de bijou I
montalais. La pièce est décorée dans le goût le plus riclie et le plus rare. Le plafond , peint par Mignard . représente l’ Apothéose dê Psyché. Votre Altesse devrait aller voir cela. Je rè(ionds quelle trouvera tous les candélabres allumés et des Qours dans tous les vases cl dans toute* les corbeillea.
madame. Vous souffrez, mon enfant.
montalais. A quoi Madamo s'en aperçoit-elle?
madame- A ceci, que vous essayes de faire souffrir. Vous ne regardez pas à vous déshonorer, à vous calomnier peutêtre, afin d'amener un peu de rougeur à mon front et dans mon cœur un peu de honte. Il ne vous importe guère de vous meurtrir, pourvu que vous me frappiez. Et je me demande si la vraie compassion ne serait pas de vous rendre injure pour injure et de vous accorder ma colère. Mais non ! Laure, ma douleur ne peut pas vous haïr, et ma blessure vous pardonne.
mont ala is. Ah 1 vous me pardonnez, Madame 1 alors, c’est qu'on vous aime!
madame. On m'aimel
mon talais. Oui, et vous le sentez, vous le savez! Vous savez que je mens, que je me vante, que je suis venue ici, c'est vrai, mais que, ou jour-là, il a eu soin de ne pas y venir, lai I
madame. Mais non, je ne savais rien... je ne sais rien. montalais. Ah! il n’y a pas un mois pourtant, — sachez encore cela, par exempte 1 — il n'y a pas un mois qu'il m’écrivait, à moi aussi, des lettres pleines de passion et de prière.
madame. Ohl et vous épousiez le marquis!
m ont a lai s. Votre Altesse veut dire que je ne l’épousais pasl — Puis un jour est arrivé sans doute, où M. dcGuicho aura lu dans d'autres yeux une plus haute espérance. Alors les lettres ont changé d adresse, alors je n’ai plus existé, moi, alors il m'a été refusé même de me perdre... Ah ! Madame, vous pouvez bien me dire : Je ne vous hais pas ! — c'est tout simple, vous êtes aiméo 1 Mais moi , qui suis dédaignée, raillée, repoussée, — moi, je...
madame. Ne dites pas que vous me haïssez, Montalais! je ne veux pas que vous me haïssiez! et vous ne devez pas me haïr!
montalais. C’est juste, j’allais oublier que je parle à Votre Altesse.
madame. Laure, il n'y a ici en présence que deux cœurs qui souffrent, et la seule inégalité qu'il y ait peut-être entre eux, c’est que l’un souffre dans son amitié, et l'autre plutôt dans son orgueil.
montalais. Soit, Madame! il est convenu qu’ayant pour vous toutes les supériorités, naissance, et rang, et charme, et domination des âmes, vous y ajoutez d’être encore bonne, clémente et généreuse. On vous le disait à l’instant : vous êtes une divinité 1 Mais, moi, je suis une femme, et rien qu'une femme, j'en avertis Votre Altesse 1 et c'est sur elle mon avantage. Oui, ma force, c’est d’être bible, c'est d'obéir à ma passion, c'est de céder à mon ressentiment, c'est enfin de me venger comme je peux, quand je le peuxl madame. Et vous allez le pouvoir, n'est-co pas, Montalais?
montalais, arc« i»bu«. Madame I...
madame. Eh bien, faites, servez-vous des armes que je vous ai fournies contre moi-mémo. Vous avez dans vos mains les lettres à moi adressées par monsieur de Guicbe, et elles peuvent assurément, interprétées par des ennemis, me faire tort et me compromettre. 11 est certain que j'ai été imprudente de les recevoir. Mais cette imprudence, qui ne nuit qu’à moi, est heureusement le seul reproche que m'adresse ma conscience. Aussi, grice à Dieu, quand j'interroge mon cœur, je sens que je peux vous plaindre, mon enfant, mais, en vérité, il m'est impossible de vous craindre I (cu« F >m lui
U mIm <l« lirait». J
SCÈNE III
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montalais, irai*. Même vaincue, elle m’écrase encore! Ahl quand et comment avoir mon tour?
le chevalier, ratraot. Nous pouvons, je crois, Madame, nous entendre là-dessus.
montalais. Le chevalier I
LE chevalier. J’étais là, je sais tout. Oh! vous n’avez rien à craindre de moi. Notre cause est commune. Nous n'avons pas une minute à perdre; j’ai blessé monsieur de Guiche, mais pas assez grièvement pour qu’il ne trouve la force d'arriver d’un instant à l’autre. Quelle est votre volonté? montalais. De les séparer, de me venger!
le chevalier. Bien! j'aime voire colère et votre passion. Nous allons au même but par la même voie. Ces précieuses lettres feront notre moyen. Je ne vous demande pas de me les remettre; je ne voudrais pas I» recevoir. Vous ne devez les rendre qu'au roi, et il faut que le roi voua les demande et ne puisse faire autrement que de voua les demander.
montalais. Comment y arriver?
le chevalier. Cela me regarde. Voulez-vous bien seulement écrire quelques lignes sous ma dictée : faaouuu ruiM è >• ubi* *t eraos dm pma*.) ■ J'ai entre les mains des lettres de monsieur de Guiche à celle dont le roi cherche encore le nom ; je prends l'engagement de les remettre à Sa Majesté. Laure de Montalais. » ( m«.uuk lui mi u , Vous êtes fière et résolue, mademoiselle I montalais. J’ai été humiliée et défiée, monsieurt le chevalier. Maintenant, le marquis de Nantouillet, atteint aussi dans la mêlée mais sans aucune gravité, \a me rejoindre ici tout à l'heure. Il est utile, ce me semble, qu'il ne vous voie pas ; il sera bon que vous n'ayez paru en aucune sorte dans l'échappée d'aqjourd'hui.
montalais. Que faut-il que je fasse ?
le chevalier. Retournez seule à Paris dans la voiture que vous trouverez à la grille. Le marquis pour le roi, et moi pour Monsieur, nous ramènerons Madame.
montalais. Monsieur de Lorraine, au revoir.
le chevalier. Quand je vous reverrai, mademoiselle, ils seront séparés et vous serez vengée.
montalais. Mercil (eu* wrtpwu «uem.)
SCÈNE IV
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le chevalier, *eoi. Lo comte ou le marquis peuvent toujours arriver. Allons! (n ?• «wni» u port* a. Votre
Altesse me pardonnera d’oser la troubler.
MADAME parait for I* moIL Le chovalierl Dieul (ZUa chancUnu, au cLamAraala da la porta. lnUrr«|*a»t de* jeu* U efcoeaUar •aac aofoia»..)
LE CHEVALIER, aaae amertume. Que Madame 86 rassure,
la blessure de M. de Guiche peut être douloureuse, mais non dangereuse : il est peut-être déjà debout. Oh I j'avoue que ce n’est pas ma faute! il avait mérité un châtiment autrement sévère! Votre Altesse n’ignore pas qu’elle est ici chez lui, attirée dans je ne sais quoi piège. Pas plus tard qu’hier, elle se révoltait à la supposition que M. de Guiche pût l’aimer, et voilà qu’aujourd'hui elle s'est laissé entraîner dans un tel péril I comment? par qui?
madame, Mm m retournât. Par vous I pourquoi avait-on calomnié M. de Guicbe? El qui m’assure qu'en ce moment on ne le calomnie pas encore ?
le chevalier. Madame, le marquis, au nom du roi, arrivera dans peu de minutes; il trouvera ici Votre Altesse; il faudra que M. de Guiche vienne sur-le-champ expliquer au roi sa conduite, je doute qu'il lui soit possible de l'excuser. Ahl je ne l'ai pus tué, mais il est perdu! l'autre jour, banni du Palais-Royal; ce soir, j'espère, banni de France I — Et l'aveu du coupable convaincra bien enfin Votre Altesse du danger que lui a bit courir cet insolent amour.
MADAME, comme •* parlant t tllc-mta*. O ClOn Dieul Cfll
amour confus, timide, incertain d’exister, que je ne voulais seulement pas supposer et admettre, — vous verrez qu’à force de le faire souffrir, ils vont me le faire aimer I le chevalier. Madame!... Madame, ne dites pas celai Que M. de Guiche vous aime, cette idée est déjà insupportable! mais que vous... Noo I non! vous ôte; restée. Dieu merci! étrangère à la tentative insensée du comte. Votre Altesse est si haut placée dans les respects ! on ne va certes pas la mêler à la cause perdue de ce Guiche. Mais qu elle veuille bien no pas s'y mêler elle-même. Que diraient, que feraient le roi et Monsieur?
madame. Je répondrais au roi et à mon mari. Mais dans l’acharnement qu'on met à me poursuivre en leur nom, la passion personnelle est, en vérité, par trop visible. Le visage perce sous le masque, et je ne rais pas avoir peur d’un masque, comme uu enfant.
le chevalier. Votre Altesse conviendra pourtant que, dans l'intérêt actuel, je peux beaucoup sur le roi, et qu'en toute occasion je peux tout sur Monsieur, toutl il croit ce que je dis, il veut ce que je fais. Ce n'est pas un masque cela, c'est une arme, mon arme, et elle est terrible I — Maintenant, Madame veut que je lui parle à visage découvert? Eh bien, soitl eh bien, oui I cette folle et atroce passion, la jalousie, ce n'est pas Monsieur, non, c’est moi, c’est moi qu elle tient, au’ elle torture et qu’elle bouleverse! Elle s'est substituée aans mon cœur, avec une insurmontable violence, à mon amour répudié par vous, répudié par moi-même : la lave s’est figée en pierre. Madame, ne jouez pas avec celle tempête. plus forte que moi, qui est en moi ! Madame, — je ne menace pas, je conjure, — vous, si charmante, si douce, si
faible, j’ai peur de moi pour vous f j’ai peur de ce je ne sais quoi d'âpre, de fanatique et d'implacable que je sens là, qui part de l’adoration et qui irait à la cruauté, qui me fait votre gardien, et qui me ferait votre bourreau I mad a mb. Vous me tueriez, monsieur?
le chevalier. Madame!... — Voyons, qu'est-ce que je vous demande? Qu'est-ce que j’implore do vous, pour vous? Laissez Guiche s'éloigner, engagez-vous à ne jamais revoir Guichef qu’il parte I c'est votre repos, c'est votre salut I qu'il parte! Craignez-le, Madame. Cnaignez-moi, surtout I craignez ma démence! oh! craignez, par grâce, cet être dangereux, passionné comme l'amant, armé comme le mari I madame. Je sais par expérience que le moindre souille contraire me ploie et qu’il y a en moi une immense faiblesse, mais je n’y ai jamais senti un atome de lâcheté. Je vous écoute, monsieur, et jq m'étonne; mais je ne peux comprendre ni votre droit, ni la peur. Et quant aux marchés que vous me proposez, j’ai pour coutume de ne prendre de ces sortes d'eDgagements qu’avec moi-même et avec ma conscience.
le eu b va lie a. Il suffit. Madame. Désormais je me tairai, et je ne me montrerai plus. — Seulement, voici une bague, un présent que dans d'autres temps a daigné me faire bon Altesse ; quand Madame retrouvera cette bague, qu'elle pense et qu'ello sache que le témoin, le juge et le punisseur était toujours là.— Pour le moment. Votre Altesse nous permettra-t-elle, au marquis et à moi, de la ramener à Paris?
madame. Au marquis, oui; j’ai entendu le roi lui donnor ses ordres. À vous, non, monsieur; je ne puis vraiment plus admettre que vous représentiez mon mari.
le chevalier. Jo n’ai donc qu'à aller hâter l'arrivée du marquis. [ U »'laeU»t et M diri«* rm U porte. Arrivé «or U mil, n m retourne.) Madame I une dernière fois, je vous en prie, je vous en supplie, ayez pitié de voust
MADAME. Non, monsieur I (U ebmllav ron.)
SCÈNE V
MADAME, ..ou, puis FRANÇOIS.
madame. Il me tuerait I — Ohl mais lo malheur, ce n'est pas qu’il me tue, c’est qu'il me tienne. Pour ce qui est de la vie, décidément ce monde est trop désert I personne ne youb aime !
FRANÇOIS, ouvrent virement U porto- fenêtre. Ami I
madame. François! Ohl est-ce que vous pouvez me tirer
d’ici?
prançois. Pardi I je tombe du ciel pour ça.
MADAM g. Mais... M. de Guiche?
François. Bastel il court déjà je ne sais où, après le chevalier. Il veut le tuer, c’est bicu naturel! Mais, de peur de bagarre, je lui ai caché où vous étiez. — Venez vite.
madame, «v*e repérene*. Ah lie comte ignorait donc ?...
François, ckarria. Ohl ne perlons pas de lui.
MADAME, triiuiovnt. J ci comprends.
François. Mais venez! venez) Le chevalier, le marquis ne doivent pas être loin. Où est mademoiselle do Montalais ?
madame. Partie sans doute. Elle vue trahit, elle aussi. Elle va livrer au roi ces lettres !
François. AhI vertu-chou! si je pouvais seulement lui dire deux mots, au roi t et deux à mademoiselle Laurel Mais le plus pressé, c’est de vous sauver.
madame. En est-ce vraiment la peine, mon pauvre François?
François. Ohl oui! prêtez-vous- y un peu, je vous en prie!
madame. Allons! soill V09 moyens?
François. Dame! ils sont un peu rustiques, mais ils sont bons! D'abord, une forte échelle à moi, qui va vous permettre de descendre parce balcon; le inonde du chevalier garde 1 rs autres issues. Et puis, au bout du sentier de droite, Marjolaine, mon Anesse Marjolaine qui vous attend. Vous n’aurez au'à sauter en selle, vous avez le costume, et qu'à lui dire : Hue, Marjolaine ! elle comprendra. Elle sait le chemin do la balle, et le chemin de traverse, s'il vous plaît, qui abrège de quarante minutes. Elle part au grandissime trot. A la porte Saint-Honoré, vous la laissez aller tranquillement, elle connaît son affaire. Et quand le chevalier et le marquis arrivent au Palais-Royal, vous les y avez précédés d'une demiheure.
madame. O mon ami! mon seul ami 1
François. Allez! allez! il me semble que je les entends. (b i« «oodait n bai«Q. i Doucement I Vous y voilà. Le mot d’ordre : Hue, Marjolaine! (Badam ««parait.)
SCÈNE VI
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la voix de nantouillbt, «u d»hor*. Ils ne voulaient paB me laisser avec leurs compresses!
François, a îui-méare. Gagnons toujours des minutes, (a
MU* A droite.)
NANTOUILLBT, «titrent par U faucha , aa eberaliar. Etpuis,
qu 'est-ce que cela fait que j’arrive un peu tard, pourvu qua j arrive? — Où est la fugitive ?
LE CBBVALIRR, d At«aaai le faloa A droit*. Là , Sans doUtC.
nantouillbt. Et qui est-ce?
le chevalier. Vous verrez bien.
nantouillbt, ou»rent u pon*. Allons, mademoiselle, sortez. Sortez donc! Sortirez- vous, mademoiselle?
prançois, paraiswt. Je sors , mais ça ne doit pas être à moi que vous parlez I nantouillbt. Le paysan t
LB chevalier, «otruM pridpiuMMc: a droit.. Elle est partie !
NANTOUILLET, U main «or rom épd*. RuSUudl lu Vas me le
payer, cette foisl
François, in*»— 11— ■ 1. AhI monsieur le marquis! vous êtes trop bon gentilhomme pour tirer l'épée contre un ennemi... sans échalas!
nantouillbt. Lo drôle! il me désarme encore I lb chevalier, reraoant. Emparez-vous de lui toujours I
(Il cort prdcJpüammrnt.)
nantouillbt. C’est juste! tu es mon prisonnier. François, imum d'au**. Prisonnier? moi I intr-re.) Prisonnier d’Etat? Je n'ai pas là mon épée pour vous la rendre. nantouillbt. Et tu vas me suivre, je t'emmène. François. A la Bastillo sans doute?
nantouillbt. Je te mène au roi.
François. Au roi l vous me menez ru roi?
nantouillrt. Oui, sur l'heure.
François. AhI que vous êtes aimable 1 nantouillkt. Comment!
François. J'avais justement à lui parler.
FRANÇOIS, NANTOUILLET, MONTALAIS
montalais. ...Oui, monsieur le marquis, Madame est dans son appartement...
François, a part. Boni die est arrivée I vive Marjolaine I montalais. Seulement, il paraît qu'elle no reçoit personne.
nantouillbt. Mais vous pouvez du moins, ma chère Laure, faire prévenir Son Altesse que le roi est depuis un instant au PaJais-Roytl , et souhaitera tout à l'heure sa présence.
«ion ta lais. Je vais voir à cela.
nantouillbt. Et vous revenez vous-même, n’est-ce pas?
François. Oh! oui, n'est-ce pas? revenez I (saaM«iu*t ro-
enndiut Boutalai*.)
FRANÇOIS, NANTOUILLET
FRANÇOIS, A lal-aadma, marchant n« aftuboa. Lui parler à
elle, et puis parler au roi I A die. passe; mais au roi, diantre ! Comment ça se parle-l-il, le roi ? — Sire I...
nantouillbt, rentrant. Maintenant, François, an mot. Je suis, au bout du compte, votre vainqueur, puisque vous êtes mon prisonnier. Renaez-moi un service. tFran 5 oi. a pria *«r u
tabla du papier M «M pluma, M *>it mi, k frlftonuar Mut dtbouLj
François. Pardon! c’est quo j’écris. — Sire... nantouillbt. Vous écrivez au roi ?
François. Eh I non, puisque je vas lui parler. Mais je ne serai guère à mon aise, et, pour m'y retrouver, je me fois des marques.
nantouillbt. Écoutez-moi d'abord. En ce moment, lo roi entend le chevalier de Lorraino ; M. do Guiche a été
mandé ; M IU de Montalais elle-même va remettre, 5 ce qu’il paraît, au roi, des lettres très-importantes. Do quoi s'agit-il? On a l’air ici de juger quelqu'un: mais qui? l'ai conduit toute l'atEiire. et je suis lo seul à n’y comprendre presque rien. MeUez-moi un peu au courant, François: dites- moi comment... Vous m’entende*? Hé I m’entendez-vous ?
FRANÇOIS, A lui-mÿme, frilfonivMi tnujour» *»r< atiton. TrOi* petits ronds, je saurai ce que ça veut dire. Il s'agit de la tirer do là, voyez-vous, la pauvre chère grande âme! nantouillet. Qui donc?
François. Il s’agit de la délivrer de tous ceux qui la chagrinent.
n an Toui i. le t. Mais qui sont ceux-là?
François. £h ! vous donc, d’abord. Pourtant, vous, monsieur de Nantouillet, vous n’êtes pas méchant... Nantouillet! Il y a un pays qui s’appelle comme vous; mon grand-père y avait un ami, — CbanteJoup, — l'avez-vous connu?
K a NTOU i l lut, iwmiiuioi. Vous êtes fou, mon cher! apprenez que je porte d'azur à...
François, upam »ur «on bai. D’azur! eh bien, moi aussi, je porte d’azur. — Pour lors, vous n'êtes donc pas méchant, vous, et je suis aux regrets do vous avoir un peu... endommagé. Mais, dame! pour celle que je défendais, je me jetterais au feu ; jugez voir si jo vous y jouerais, vous 1 — Ahl attendez... une chose à marquer, •'«»«;*•! a la tabla.) nantouillet. Blais colloque vous défendiez, qui était-ce? François. Tiens! c'est sur cette table-là que j’avais mis mon panier de pèches, hier, quand le petit chérubin Ta emporté. Ah! c’était encore un joli commencement, celui-là f un commencement do rien, mais joli! joli ! — Vous ne savez pas qui c’était?
nantouillet. La dame que vous défendiez ?
François. Non, le petit chérubin.
nantouillet. Mais je vous demande, moi, qui vous défendez, qui vous combatte^?
François. F.li bien, je combats ceux que vous nommiez, ceux qui jugent, ceux qui accusent.
nantouillet. Comment I M lu de Montalais, le chevalier?
François. Vous le ditesl nantouillet. Leroi?
François. Vous y êtest
nantouillet. Bonté divinel qu’esl-ce que c’est que ce prisonnier-là ?
François. Vous n’êles pas sans avoir lu la Bibliothèque bleue f Vous vous rappelez le nain qui protéeo la princesse persécutée contre les monstres et les géants? Le nain, c’est moi.
nantouillet. Il perd la této! est -ce qu'il y a encore des géants et des monstres!
François. Eh! mais, je trouvo que votre chevalier tient beaucoup du monstre I Et le roi, quoiquo pas très-haut de taille, Je roi est tout de même un pou géant I
SCÈNE III
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mont a lais. Madame a fait dire qu’elle était prête à se rendre à l'appel de Sa Majesté.
nantouillet. le vais à mon tour porter cette réponse. — Vous savez qu’on vous garde à vue, mon prisonnier? François. Ün est bien honnête!
nantouillet. U est dit que je ne verrai rien dans mon aventure! Mais, bahî c’est pour l’amour do vous. Laure, que je m’y suis laissé embarquer, et vous allez en sortir plus respectée que jamais. Qu'importe le reste?
montalais. Monsieur le marquis, je vous remercie de vos bons senti mon is pour moi. Il se pourra que vous avez à regretter votre amour, mais non pas, je vous en réponds, votre conGance.
nantouillet. Ni ma confiance, ni mon amour, je vous on réponds aussi, moi I fit mm p« i» ton-ij
FRANÇOIS, MONTALAIS
François. Eh bien, vous êtes une noblo fillo. v’Ià ce quo ça prouve, et aussi qu'on se trompait, que ce n’càt pas possible, que vous no feriez pas celte mauvaisu action I montalais. Quelle mauvaise action?
François. Eh! de livrer ces lettres.
montalais. Je me suis cependant engagée, — engagée par écrit, — à les remettre au roi.
François. Vertu-chou! jo suis fâché de vous contredire, mais je ne peux pes supporter que devant moi on dise du mal dn ceux que j'estime et que j'aime I Non, non. ça n'e*l pas! mademoiselle de Montalais a trop d esprit pour avoir tant de haine! elle est trop jolie pour être si méchante 1 cette gnmace-là ne va pas à cette figure-là I Mademoiselle de Montalais est incapable do la trahison que vous dites. montalais. Excepté quand elle a été trahie.
François. Trahie par qui ?
montalais. Par M. de Guiche.
François. M. de Guiche! aht je ne m'occupe plus do M. de Guiche! il a fait des aottisM, qu’il s'arrange! il est assez grand garçon, qu'il se défende! Mais .Madame! Madame!... Tenez, hier, à cette heure-ci, dans cette chambre-ci, vous sortiez de là, avec cette agrafe à votre corsage; Madame n’avait pas à vous livrer, elle; vous alliez vous livrer vousmême; vous «avez ce qu'elle a bit.
montalais. Ah! taisez-vous I jo m'on doutais, mais... François. Blais allez-vous perdre aujourd hui celle qui vous sauvait hier?
montalais. Vous oubliez, Prançois, ce que, depuis deux jours, je aoulTre. M. de Guiche m’a mortelleoient otiensée. La guerre est la guerre. Le hasard a mis dans mes mains une arme: pourquoi n'en userais-je pas? pour qu'on se moque de moi quand je serai désarmée? Je parie bien, François, que Bt. de Guiche n'a fait que rire quand vous toi avez rapporte mes menaces !
FRANÇOIS, i>k (Oltmi. Mais...
montalais. Il a ri, n'est-ce pas? Soyez sincère! il a ri quand vous lui avez rendu de ma part celte clef du pavillon?
François. Quelle clef du pavillon? Ahl tiens, oui, la clef!...
montalais. Il a ri? Dites la vérité.
François. La vérité? eh bien, la vérité, c'est que... montalais. C'est que?...
François. Ma foil c'est quo votre clef, j'ai tout à fait oublié de la lui rendre.
montalais. Maladroit ! vous l’avez perdue !
François. Jamais I et ma poche doue! La clef doit y être. |tau*l| Elle y est, tenez. F.t quoi donc avec? (il ur». u
clef, un* Uur* qu'il ci m*.) Ah I \ CftU-cbOU I
montalais. Qu’esl-cu donc ?
prançois, umoi. v Avez-vous retrouvé l’agrafe? Kemetuula au coureur. Laure, a montalais, » part. Imprudente!
François. M'est avis, mademoiselle, que voilà une lettre qui vaut les autres.
moxtalais. Vous la montreriez!
prançois. Dame! qu'est-ce que vous disiez? La guerre est la guerre ; lu hasard met dans mes mains une arme; j'en use. — Blais, tenez, je vous ollre la paix, moi. Désarmons ensemble. Reudez-moi les lettres de M. de Guiche, et jo vous rends la vôtre. DonnanL, donnant. Ça y cst-il ?
montalais, fltfcmeM. Non ! — - Gardez celle lettre, jo garde les miennes. Moi aussi, je serai perdue, voilà tout. Et je l'aime mieux ainsi peut-être 1 vous ne pourrez pas dire que j’ai ôtèlécho!
François, douioanNMcmesii. Ab ! — Mais je trouve que vous pourriez dire que je l'ai été, moi. Allons! parce qu’il v aura une trahison, ce n'est pas absolument neceseaire qu’il y en ait deux, {smuai u i*tu* i un flMnbeau.) Faites ce qu’il vous plaira, mademoiselle; voilà mon arme en cundre.
montalais. Ahl François! qu'avez -vous fait? Mais je voudrais maintenant retenir ma vengeance, que je no Jo pourrais plus! elle s est déjà échappée de ma ntain! Rien qu’en promettant ces lettres, je les livrais. On ne joue pas avec la justice du roil Qu'avez-vous fait ?
fr an çois. Une naïveté, c'est ma manière, (u »on* t*n4
•’MVM.)
montalais. Ahl le roil — Jo vais attendre los ordres du roi.
François. Aurai -je plus do chance avec lui qu'avec
VOUS? [ Monta Uu tort p*r U «toicb*.)
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le roi. Vous portez là, monsieur le chevalier, une accusation hardie. Prenez garde à ceci, que, dans les méfaits par vous imputés à M. de Guiche, pourrait se trouver mêlé le nom d’uno personne royale ?
le cm a val ier. BlcJé, mais non certes compromis, Sire.
6d by CjOC
lb boi. J'avais dit à peine mêle, monsieur.
lk ch e v a l i B a. Votre Majesté ne se liera qu'à des preuves ni do* téooiai.
le aoi. Eli I mais le marquis, seul autorisé par nous, n'a rien vu.
SA. "«TOUILLE T, trec nfmmM. Rien du tOUt, Sil». Et maintenant qu'on ose parler de Madame, je m’en \anie.
la ch b v a 1. 1 k k. Oui, mais mademoiselle de Montalais s'es: engagée à produire des lettres. El voici un garçon qui a tout vu. Si Sa Majesté me permet de l’interroger 7...
lb koi. Non. monsieur. Je l’interrogerai moi-même, et je Tinterrogerai seul.
le chevalier, i*H«. Eh quoi 1 le roi veut 7... n an tou» llk T. mrprf» Sa Majesté daignera... le koi, «o'irinni. Marquis, un paysan est toujours présenté, ne pouvant pas l’être. Le grand-père de celui-ci a été lïiôte d'Henri IV. Nous-mème, l'an dernier, nous avons parlé au vigneron méconnais, Claude Brosse, et nous nous sommes bien trouvé de la franchise du vin et de l'homme. Allez, messieurs. On rentrera dans un quart d’heure.
François, k part. O la belle sotte peur que j’ai! je ne vas pas pouvoir coudre deux paroles. k L# tb«t*ijer «t Ntnu«iu«t Iflrtral ptr te tond. J
SCÈNE VL LE ROI, FRANÇOIS
le koi. Approche, l’ami, et réponds-nous en toute sincérité. Tu aurais reçu, dit-on. aujourd'hui, chez toi, à tes vendanges, une personne de la court François, MMûiuM mou*. Sire... je... hural — Ah! j'y suis! i>'an ton oonpo«é.j Sire, les femmes ont quelquefois leurs idées, c’est sûr, et le mal n'y eut pas bien grand. Nous *ommes faits pour leur complaire en tout, n’esl-ce pas? Avezrous envie d avoir une vache, léchez que voir» femme n'ait pas envie d’avoir un jupon neuf.
le koi. Qu’est-ce qu’il dit?... Réponds seulement à ma question : quelle est ta dame qui est allée tantôt chez toi?
FR ANÇOIS. Sire... i Couulunt ton ptpi ’ m . A put.) DOUX Croix I pourquoi deux croix ?
le koi. Que regarde-t-il 7 François. Deux croix 1 lb roi. Mais que dis-tu donc?
François. Sire... deux croix... Oh!
lb roi. Ah çà! à qui ai-jo affaire? A un sot ou à un fourbe?
François. Oh! Sire, pardon, pas à un fourbe! Devant Votre Majesté, je suis un peu à la gèno. pour lors j'avais préparé des discours. .Mais non. je ne lis couramment que mon cteur. [n fourre »m p*p«»r* d*B> m poch*.l Si le roi veut le permettre, à ta grâce! jo m'en vas lui parler naturellement. le roi. À la bonne heure! Parle. Je veux tout savoir. François. Mon Dieul vous savez peut-être déjà tout. Sire; mais ça n'empêcho que vous ne savez rien. Ce qu’on vous a dit est peut-être Lion la vérité...
le roi. Ah f tu en conviens, c’est la véritéj François. Oui. mais attendez voir qu’on voas l’éclaire. — Sur Madame d'abord. Seigneur I v’Ià que je la nomme! Et pourtant. — je sens d'instinct en qui est, — une personne comme elle, est-ce que je peux, — je ne dis pas I accuser, fi donc! — mai* est-ce que je peux la défendre ? Enfin, vous appelez mon témoignage — juste et franc et sincère; eh bien, je vais le rendre. Sire, depuis hier, j’asÿisle a tout, je vois ce oui se passe, et j'écoute Madame, et je la regarde. Allez! c'est fièrement beau dans elle! Ahf le rayon du matin sur le pré en fleurs n’est pas uh» beau! Tout ce qu’elle a dit. tout ce qu’elle a fait, Sire, anl c'est grand, c’est doux, c'est pur ! à vous faire pleurer, à vous faire prier, à faire qu'on baise la place où elle a posé ses pas! — Seulement, elle n’a pes de bonheur, je trouve , elle a tout contre elle, quoi! elle est princesse, elle est belle, et elle est bonne! Et qu'est-ce qui arrive? On l’admire, alors on aspire à elle. On l'aime, alors on se jalouse et on se déleste autour d'elle. On est sûr qu'elle aimera mieux s'exposer et souffrir que de se plaindre et de dénoncer , alors on l'attriste et on la tourmente sans risque, sans crainte et sans honte!
le not. Et qui ose donc cela? qui? — Ah ! lu as raison. Je sens que la as raison I Madame n'est que grandeur et douceur! mais je saurai bien «carter et punir ceux qui ont pu la méconnaître! M. de Quiche, le premier!
François. Oh! M. de Guiche est mon seigneur... S'il a fait du mal, c'est à l’étourdie et sans le vouloir, et il en est bien puni. Sire! il en est assez puni! — Mais le vrai, le grand coupable, ah I jo n’ai pas de raison, moi, pour l'épar-
gner. et je l'accuse : e’est eelui qui aeeuw» les autres , celui . qui aime comme on detoste, celui que je hais, moi, d une haine d’abeille à frelon! c’est l’empêcheur! c’est l’eflarnuchour de rossignols et l’écraseur do roses! c'est le chevalier de Lorraine I
le roi. Le chevalier? Il est l'ennemi do Madame, niais... François. Ohl il serait déjà assez méchant de la haïr; mais c’est bien pis, le païen I — Rire, voyez, regardez, comprenez ; il a ose l'aimer et le lui dire I et il ose encore être jaloux d'elle, jaloux d'amour I le roi. Est-ce possible ?
François. Cesl certain.
le roi. Comment le sais-tu? qui te l'a dit?
François. Je l'ai entendu, Sire. I) se croyait seul avec Madame, il ne savait pas qu’il y avait là, tout près, un honnête cteur qui l'écoutait, qui le jugeait.
le roi. Oh! l'indigne I l’indigne 1 — Mais où donc cela se passait-il ? et quand ?
François. Hier soir, ici. Votre Majesté a dit tni'on s'en aille, je me suis trompé, je me suis trouvé enfermé là. Quand le roi a été parti, le chevalier est entré, et j'ai entendu tout,
; j’étais là.
| le roi. Malheureux l... mais quand, mol, j'ai parlé à Ma- , dame!
François, •'laeUMM. Sire, pardon I j’étais là. Le roi r st ; mon maître et mon juge.
le roi, * Son juge! (rhi, apr»* an Pour-
quoi plies-tu le genou, mon ami ? Il est bien vrai que tu es un honnête cœur, et aussi un serviteur sincère, et quand I je t‘ai demandé la vérité, ce n’étAit pas pour Ir punir, j François. Votre Majesté la connaît maintenant tont eni tière. Et le roi, bien sùr, va s’arranger de ces malheureuses lettres dont le chevalier menace Madame.
le roi. Oh! cee lettres!... Mais non. jo ne puis ni refuser, ni dissimuler ces lettres. J’essayerais de mw le mal, je ne le supprimerais pas, je t'aggraverais peut-être. Que faire?
François. Ah! puisque lo roi est avec nous, il viendra bien à bout de ce chevalier du diable! Il arrêtera les duels et les querelles, il rendra à Madame la paix, il fera taire autour d'elln toutes ces méchantes {haines et tous cee méchants amours. Enfin, le roi commando...
ui roi. Oui, même à moi, mais non pas à la justice : lu viens do le voir, ami, elle est plus forte que le juge. Quo Dieu nous inspire et bous aide !
SCÈNE VII
Les Mêmes; mirent, p«r u porta du fi»o4, LE CTIEV ALIER « NANTOUILLET ; w u ««««b*. GUICHE; p « u droite, MADAME; mimt* MONTALAIS, pu le porte du fond.
LB roi. Vous voilà, messieurs; eh bien, nous croyons être sur La trace de la vérité, {au un u-orui de Madame ) Madame... (nu «enduit k an fmteuii. k (aoch«j Madame est ici chez elle, nous ne sommes que son hôte obéissant ol son ami respectueux. Elle voudra nous permettre de l'assister peut-être mais c'est elle seule qui doit juger, (a mo«ui«ii. qui •mw.) Mademoiselle de Muntalaia, approchez, et adressez-vous à Son Altesse.
madame. Vous avez engagé votre parole au roi, Montalais; vous venez la tenir.
montalais. Si le roi l'exige; mais s’il daignait me la rendre, oh! il me rendrait en même temps la vio!
madame. Laure. Il n'est plus temps. L'honneur est un fier accusé qui veut être jugé dès qu'on le soupçonne; le doute et l’ombre lui sont plus terribles que la certitude et L* lumière. Allons 1 ces lettres, qui doivent faire connaître la vérité, mais rien que la vérité, remcttez-les au roi.
LE CnEVALIBR, t>4», A Rouillai*. Courage!
François, mue «s d«u. Huai courage? mol je dis ; traîtrise!
montalais. k Fmiçot». Oh! comme vous me regardezl (ATM iw.l eh bien, regardez-moi! ,'euo r* «u roi.) Voici cos lettres, Sire.
madame. Que Votre Majesté veuille on prendre connaissance. .
le Roi, ouvrent ie* lettres. I.a signature Armand do Guichp. L’adresse... (m ut«nt « & i tiwute.j Mademoiselle de Monta lais!
NANTOUILLET. Bon Dieul
LE CHEVALIER, bu. * FriofoLi- Ah! c’CSt tOÎ qui SS fait cela t
François, bu, tu cbertitcr. Chou pour chou, monseigneur! mais le mien est le mieux pommé!
LE ROI, continuât de parcourir lot lettre*. Ce BODt, d’ailleurs,
les lettres d'un amoureux, non d’un amanl, des supplications et des plaintes. Quelques moqueries sur le roi. |a*a4«ni tw irum * NoBtaitft-} Cela .suffit, mademoiselle. monta lais, è üb dame. Cela suffit-il, Madame? madame, bo*. Vous ne me deviez pas tant, mon enfant I ftwaat u t oh.i Ne baissez pas la tâte comme uno coupable, donnez-moi la main comme une amie.
le roi. C'est votre partage et votre don, Madame, d'absoudre et de réhabiliter. Nous avons, nous des devoirs plus sévères. — Monsieur de Guiche, ce qui résulte surtout de ces lettres, c'est aue vous êtes un médiocre courtisan. Heureusement, vous êtes un bon soldat. Votre régiment est do ceux que j'envoie en Flandre. Vous allez partir sur-le-champ. guiciie. Sire, dès demain.
le roi. Des aujourd'hui.
cuiche. Sire, le temps seulement do présenter à quelqu’un que j’ai offensé uno justification d'honneur.
le roi. Non, c’est dans la minute, monsieur, c’est d'ici que vous partirez.
guiche. Sire, par grâce !.. .
le roi. J'ai dit. — Monsieur de Lorraine, le comte a raillé le roi ; vous avez osé, vous, calomnier la maison royale dans la personne auguste et chère de Madame.
LE CHEVALIER. Sire 1 ...
le roi. Crime de lèse-majesté, monsieur. Je vous exile. Vous serez, de ce pas, conduit à la frontière d'Italie. Rompre ce ban, pensez-v, c'est la mort. Vous, comte, déserter votre poste, c'est le déshonneur.
guiciie, bu t François. Ah I je reviendrai, pourtant! préviens-en Madame.
FRANÇOIS, fpasTailr. Oh I nOO t
LE CRRVALIBR , • approeb**». bu i Gukhe. VOUS dites que
vous revieudrez, n'est-ce pas? Soit! nous reviendrons. quiche. Monsieur I...
le chevalier. Maintenant, nous jouerons nos têtes, voilé tout.
le roi. Allez tous deux!
François, t part. Miséricordo! en arrêtant la bise, j'ai déchaîné la tempête I — Ohl mais faudra voir! faudra voirl
ACTE CINQUIÈME
JPREMliiRB PARTIS.
Un tablant 4a Tortura «Uni la pare d* Saint-Cloud. — A droit*, la ***-4*-ch*n*»é« d* l'un* du aile» du c bateau, port* axhaiméa de plu- ■irvrt marche*. — A *»urhe, l'entré» d'une pal trie décoratif* qui coude conduira à I* tolla du balloc C'e»t la «olr. met* l'arant-icène ut éclairée par du luire* ittpendtM dan* la* branche*. — An tond, par dalA l'arcade nombre du touilla*». 00 aperçoit la parc à ta Inour de ta ion*.
SCÈNE PREMIÈRE
MADAME, wttu pré. dune tabta 4. marbre ; NICOLETTK. panure, à côté delta; MON TA LAIS u N AN TOU I LL ET,
debout.
madame, reodaot un «crin i santouiuet. Je n’ai pu vraiment, monsieur le marquis, me prêter à votre souhait, et faire accepter à Montalais comme un présent de moi cette parure offerte par vous.
nantouillet. El alors mademoiselle de Montalais la refuse, n'est-ce pas, Madame? Elle m’avait pourtant permis de la commander pour elle, pour le ballet qu'on va répéter tout à l'heure.
montalais. C’était dans un autre temps, monsieur le marquis ; mais depuis quinze jours tout ost bien changé pour moi.
nantouillet. Mais non pas pour moi, Laure. Je vous aimais, je vous aime. Est-ce que les lettres mêmes de M. de Guiche ne vous ont pas justifiée? Est-ce qu'elles n'ont pas été pour vous une occasion de dévouement et de courage? Madame ne vous témoigne-t-elle pas plus d'estime que jamais? La distance s' est plutôt augmentée qu'amoindrie entre vous, belle et de maison ancienne, cl moi qui n’ai pour tout mérite que d'être affreusement riche et de vous aimer.
montalais. Monsieur le marquis, je ressens profondément votre délicatesse. Je vous prie de vouloir bien, vous, comprendre ma fier*é. (eu* ton p»r ta port* da ebétaan.l
nantouillet.' A b! Madame, elle me dédaigne et me
repousse! Mais c’est bien fait, cest ma punition pour m'être laissé entraîner, sans le savoir, dans les odieuses menées du chevalier de Lorraine contre Votre Altesse. Ah! je suis désespéré!
madame. Marquis, laissez faire le temps et mon amitié. nantouillet. Oh! Madame I...
madame. Mais l'heure de notre répétition approche, le roi a promis d'être à Saint-Cloud à neuf heures. Voyez donc, je vous prie, si Lulli est arrivé avec son monde. nantouillet. J’y cours, Madame, maon.)
MADAME, NICOLETTE
madame. Ni Colette! Eh bienl à quoi songes-tu donc, mon enfant?
nicolbtte, comme *a riroütaM. Moi, Madame? à rien... Madame ne rentre pas? Madame ne craint pas la fraîcheur du soir sous ces arbres ?
madame. Au contraire, Nicolette, celte fraîcheur me fait du bien.
nicolette. Et du mal peut-être. Madame a la fièvre, pour sûr. Ahl Dieu) et je ne peux pas la soigner! et je la vois si rarement) Quand je pense que je n*ai appris qu’aujourd'hui toute la peine qu’elle a eue!
madame. Mariant Aussi, Nicolette, lu m’as fait redire trois fois la triste histoire, pour l'écoutcr chaque fois avec de nouvelles larmes. El moi je te la recommençais \olontiers, parce que j’aime à me rappeler les dévouements qui m'out aidée iippurontl, celui de François les Bas-Bleus surtout.
nicolette. Oh! oui! oh! il a été bien! Il n'a fait que ce qu'il devait, mais il l'a bien fait, n'est-ce pas. Madame?
madame. 11 a fait admirablement, cent fois plus qu'il no devait, chère petite! — Mais je m’étonne qu'il ne soit pas arrivé; je l'attendais aujourd'hui , ce soir. Car il ne m'a pas abandonnée, il vient de Colombes le plus souvent possible me voir, causer avec moi; il sait des plantes et des simples qui me calment et me ranimept un peu. Tu vas le connaître, Nicoletto; ahl tu connaîtras l'être le meilleur, le plus...
nicolette. Pardon, Madame I contez-moi encore ce qu'il a fait, mais nome parlez pas de lui, ne me dites pas comment il est, je vous en prie.
madame. Eh! pourquoi donc? Tu m'as déjà arrêtée làdessus. Pourquoi?
nicolette. C’est une idée que j’ai.
madame, iMrûot. En vérité, Nicolette? Au reste, il va bien falloir que tu te résignes à faire connaissance avec François. Le voilà.
NICOLETTE. Ahl le voilàl... (Elle dôUinu Tirraent ta Ul*. *< rc*U tas jeux Bié» nsr Modem*, ton* regarder Jamais da cdU de Françoia.)
SCÈNE III
Lis Mbiies, FRANÇOIS.
madame. Bonjour, François.
FRANÇOIS, l'iBcüMBt. Madame... (â««o*B*iM*at KlcotaUe.) Ah I le petit chérubin!
madame. Eb bien. Nicolette, c'est lui, c'est François les Bas-Bleus. Tu ne le regardes pas?
nicolette. Non, Madame, je ne veux pas... je ne veux pas le regarder.
madame. Mais pourquoi?
François. Oh! pourquoi donc?
nicolette. Seulement, voulez-vous me permettre, Madame, me permettre de lui demander ?...
madame. Dis ce que tu voudras, mon enfant.
nicolette. Monsieur François?
François. Mademoiselle?
NICOLETTE. h I* Tait da Français, *a détoura* d'an masteatai
r*Fid* *t piu* marqué tôt* Madasn*. Monsieur François, — êtesvous marié?
FRANÇOIS. Moi! marié? Mais... mais non, je ne suis pas marié!
nicolette. Ni fiancé ?
François. Bon Dieu! pas davantage.
nicolette. Monsieur François, je ne sais pas si vous êtes jeune ou vieux, je ne saiB pas comment est votre personne et votre figuro, je ne veux rien savoir. J’ai seize ans, je suis une honnête fille, mon père était le jardinier du couvent de Chaillot, on m'y a élevée. Madame est ma marraine, jo l’aime de toutes mes forces, vous l'aimez bien aussi... — Monsieur François, voulez -vous de moi pour votre femme ?
François. Àhl — tous m» vous moquez point?
n ico LKTTK. Est-ce qu'on s© moque d'une personne comme vous?
fhançois. Ahl Madame [ ah! mademoiselle!... Ah! qu’est-ce que c'est? je tiens donc la (in d'un commencement! et quelle gentille fin) quelle heureuse fini — Mais, mademoiselle, qu’est-ce que j’ai donc fait?
nicolktte. Oh I vous avez servi Madame comme il faut, vous avez été brave et dévoué comme il faut! Et si jamais je ne suis pas assez bonne avec vous, faites-moi souvenir de ce que vous avez fait, monsieur François, et je redeviendrai bonne tout de suite.
François. Hein, Madame, ceux qui ne croient pas aux contes de fées !
MADAME, tournant U IAU d» SkotatU Tan franco!». Allons 1 à
présent, regarde-le, Nicolotte.
nicole t te, Ahl Madame, je vous jure que je
ne l’avais pas vu! — C’est ma récompense.
madame. Et tu seras la sienne.
xantouill et, «etnat. Madame, touL est prêt, et la répétition va commencer. m*t.q<i« d**» u eonii*««.l François. Oh I j’ai à donner à Votre Altesse un beau bouquet que je lui ai apporté tout frais de Colombes.
madame. Eh bien, va lo chercher avec lui, Nicoletto. QuiUez-moi, le bonheur; il faut maintenant que je sois au
monde. | François M XicoUtM. H i»nnm par U n*»i». antrent du* U cfcètMM.)
SCÈNE IV
MADAME, NANTOül LLET, SAINT - AIGNAN, Seigneurs et Dames en masque od non masques; ensuite, LE ROI; plus tard, GU1CUE et LE CHEVALIER.
MADAME, b an ftMîlhorajn* qui U ««lac. Monsieur do Ssint- Aignan, vous n'avez pas encore vu le roi?
saint-aignan. Non, Madame; mais Sa Majesté n’a son entrée qu'à l'intermède du Triomphe de Bucchus.
madame. Le roi, d'ailleurs, est peut-être arrivé déjà, messieurs. C’est lui qui a voulu pour cette répétition le mystère et le laisser-aller de la cape et du masque. Vous allez m’aider, n’est -ce pas, à lui donner oncoro quelques-unes do ces heures légères, jeunes et fleuries comme son âge et comme son règne. Ah f je voudrais marquer un peu mon souvenir dans celte aurore, et que le roi dit do moi plus tard : Elle savait bien mener la fête royale I le roi, m dtaMtpiuL Lé roi le dit dès à présent, Madame, et il est bien connu que vous êtes et la magicienne et la magie. (Le roi pari* bu b Madui*. — françoi» «ort du chitaao. portant un bouquet. — Cn muqus lai leu ch* l'épaala.!
gui cbe, bu. François!
François, trauiiiut. Qui me parle?
guiche. Moi. Ne me reconnais-tu pus?
François. Vous, monseigneur ! vous ici !
g tic ue. Écoule; il faut que je parle à Madame.
François. Oh! impossible l
gui cbe. Il le faut, te dis-je. Préviens-la de ma part.
François. Nonl je ne la préviendrai pasl
guiche. Je la préviendrai donc moi-même, (u en
ian matqs», portant |« eapa «I l'habit ta toat pareil* eut tiens, at l'a pu qotu* du jem, et la taii.)
le chevalier, b pan. H a parié à ce François. Mais, moi aussi, j'ai dans le château mes créatures.
le roi, beau Allons, messieurs, profitons de la liberté que la reine de céans nous donne. Allez, errez, les groupes elles couples, dispersez-vous et réunissez-vous. Aujourd'hui on fait sa cour avec sa joie, (n b«u« u main de Nadia».; Je vais revenir prendre Votre Altesse pour notre entrée. {Ta» «onant.}
SCÈNE V
MADAMB, FRANÇOIS, pois NICOLETTB;
m tond, froapu tiitnt et Tenant.
madame. François I... Eh bien, il ne m'entend pas I François!
FRANÇOIS, tortant d« ta prdoeeapatioa. Ahl Madame, pardon I
voilà votre bouquet...
madame. O les admirables fleurai François. Oui, nous les avons assez bien réussies, le bon Dieu et moi. Dame! les fleurs, quand on les aime, elles ne sont pas ingrates, elles I (Entra ftkalatla. portant *nr as plateau an flacon et nna tataa an Tarmail.) Je SUIS 8USSI Irès-bien avec leS
E lan tes ; et tenez. Madame, collas que j’ai mises dans celte oisson-là vous seront, je crois, très-salutaires.
nicolbtte. Oui, Madame, très-salutaires! monsieur François l'a dit.
madame. Ahl si monsieur François l’a dit!
kicolettk. Vous avez un peu de fièvre, buvez-en tout de suite. Madame. Buvez.
madame. Non, tout à l’heure; i’ai à demander à François... Porte cela chez moi, NicoleUe, et je boirai, mes chers pelils médecins, tout ce que vous m’ordonnerez tous deux.
NICOLETTE, retardant Fraaçoü. TOUS doUX ! ahl C’est vrai
pourtant, et c’est charmant! pour vous soigner, maintenant,
je Serai deux. (Ella tort, emportant U plateau.)
rRANÇois. Vous avez la fièvre pas moins, Madame, — mademoiselle Nicoletto l’a dit.
madame, «ourlant. Ahl si elle l'a dit! — Mais non, cen’esl rien, un peu d’animation, lo reflet do la fêle. On est joyeux autour de moi, ie suis joyeuse.
François. On 1 on ne s’aperçoit chez vous déplus de souffrance qu’à plus de bonté; mais joyeuse!... madame. Sans doute... — François?
François. Madame?
MADAME, d'une Tais qui commença maquilla et T* «'altérant. VOUS
croyez bien comme moi, n’est-co pas? que M. do Guiche n’aura pas la témérité, no fera pas la folie de désobéir au roi ? qu’il n'ira pas quitter son poste? que je peux être tranquille, qu’il n'y a pas de danger, que je ne le verrai plus? François, tronbii. Je le crois... oui, Madame. madame, uîtiMiMt. Eh bien, alors, je suis donc contente, François! — et je voudrais laisser tous mes amis contents. Aussi, je suis ravie que cette soirée amuse le roi, et je suis heureuse, François, de vous voir heureux. Ce sont les testaments du cœur I
François. Oh I pourquoi parlez-vous do testament et de nous laisser?
madame. Par exemple! quand je suis cn train do former le souhait d'aller à vos noces I François. Vous, à mes noces 1 madame. Oui, retourner à Colombes I le roi maintenant me le permettrait peut-être? y
SCÈNE VI
Les Mômes, LE ROI, GUICHE, *. M q ,*■.
LE CHEVALIER, masqué; Seigneurs et Dames, le roi. Voici, je crois. Madame, l’intermède du Triomphe. madame. Quand le roi est le triomphateur, je ne me fais pas attendre.
FRANÇOIS, b perce-ram U cbcraUer qu’il prend pour Gulcb* M. de
Guiche I Ob ! je ne le perds pas de vue !
le roi. Je no puis vous donner la main; nous sommes des deux camps opposés, — dans le ballet ! fn *« dirffe. donnant
la mais b on* dama. Tara la aortl# da fauche. I
GUICHE, «'approchas! ri ramant da Madame. Son AlteSSO dai-
gnera-t-elle me permettre de la conduire jusqu'au théâtre?
MADAME, reconnaît Gaicba «Uilw tombar «an bouquet. Ab!
LE ROI, «a ratouraant. Qu’y a-t-il?
GUICBB, ramautnt la bouqnrt de Madame. Le bouquet de Son Altesse, Sire. |n «art *tuc Madama par !a faucha.)
le chevalier, b part. Oh I avant qu'il lui parle ou qu’il la voie seul, — on mourra l fn »• peur i*» *uirr*.]
François, loi barrant i« paM**e. Monsieur le èomte , vous ne passerez pasl (u etoreuar rapouma rreapoie.) Non, monseigneur, non! je ne voua laisserai pas entrer là où est Madame. Ahl je vous aimais bien, mais je no sais, en ce moment, je vous vois là, devant moi, il me semble que je vous bais I il me semble que vous êtes pour Madame un danger mortel t — Oh! si vous faites encore un pas de ce côté, j arrache votre masque, je crie votre nom I [Tout b ooap la cberalier recala; il Tt«M d'aprrtaToir Guiche qui ratura ) A la bODne heure! VOUS Cédez,
merci I Mais je reste entre Madame et vous, et je vous préviens que je suis tous vos mouvements, (n aon p« u faat.ua.
«4M TOlf G ni ch*, qui a ramonU TM la total.
SCÈNE VIL
GUICHE, LE CHEVALIER, ouïe he. Monsieur, vous portez la cape et l’habit pareils de couleur et de forme à mon habit et à ma caj». Dans quel but? Pour donner le cliange? pour vous substituer à moi au besoin? pour me gêner et m’épier? Depuis mon arrivée, je vous vois attaché k tous mes pas I le chevalier. C'est tout simple : je suis votre ombre. auicHE« Quel est votre nom, monsieur?
lc chevalier Quel relie vôtre?
ci icH c. Allons vous ôtes le chevalier de Lorraine.
lb en evalier. Vous êtes le comte de Guicho. (toi** deu«
guiche. Eh bien, que ne me dénoncez-vous?
le chevalier. Eh bien, et vous? Mais non! surpris ici» vous êtes dé.-honoré.
g u ic he. Et vous, mort!
lr chevalier. Oh! cela me serait bien égal, si vous deviez mourir avec moi! Mais un peu do honte n’empêeho pas de vivre, n'esl-il pas vrai ? Et je n’ai pas envie de mourir en vous laissant vivant!
g c ic u b. Alors cessez do me suivre.
le chevalier. Et si je vous demandais de mo suivre, vous?
cL'iciiE. Ohl demain, on même dans une heure, tant qu'il vous plaira. Mais cette heure, il uio la Lut, jo la veux, je risque Je l.i payer assez cher!
lr ch e va 1.1 p.R*. Et cetto heure, si, justement, jo ne veux pas vous la laisser I
guiciie. Vous l’avez avoué, vous no pouvez rien, et jo vous brave ! Au revoir.
le chevalier. Comte, arrêtez ! tenez, jo ne défie plus, je supplie. Au nom de Madame elle-même, nVs^yez pas de revoir Madame! Ce serait un danger effroyable, je vous assure. Ah! vous ne me redoutez pas assez, vraiment! vous no soupçonnez pas ce dont la pns>ion oui m'anime est capable! vous me savez brave, mais ce n est rien; qui est-ce qui vous dit que je ne semis pas tâche !
GUiciiE, «u**"*. Oh! vous ne m'assassinerez pas! je suis sur mes gardes.
LE CHEVALIER, »r« a» fin* l>»rnbr«. Non f CC n’est p3S VOUS
qui! s’agit en ce moment d'épargner.
guiche. Qui donc alors? Est-ce vous?
LE CHEVALIER. C'est elle.
guiche. Misérable!... comment voulez-vous que jo vous craigne, vous qui menacez une ft-mme! (n tort paru gwbc.l le chevalier. Malheureux! j'ai menacé, c'est toi qui frapperas! [u »* 4i»i«* i« u dut*».)
SCÈNE PREMIÈRE
LE CHEVALIER, p«u FRANÇOIS.
LE CHEVALIER, entrent prdràpltanxneol. Il Ata son masque. Personne ne m'a vu, pas même ce paysan. (Mapreui amo«r t» iui.j Chez elle! me voici chez elle. J y suis venu, dans des jours bien différents, faire, comme on dit. ma cour: aujourd'hui, qii'eel-ce que j*y vient faire? C’aet ici qu elle m’a donné celle bague, que je viens lui rapporter. Si pourtant ello n'aimait pas Guiche?... Ohl mais si! elle lai me, ellqJ’aime I je sens son bonheur à ma souffrance! Llle l'aime! elle va io voir, toute palpitante de joie et de pourl... Non! cela ne sera pas! j'ai dit que cela ne serait pas! in «•éwtwbe du ammir.i La tasse où personne ne boit qu'elle ! elle a posé là mille fois ses
lèvres! (Il va pour approcher la (mm de aa bouoiie , mai* Il l'écarta at la
rn.iaeearaeraap««t.l Oh! adorable, adorable créature ! plutôt quo de vivre pour lui , meurs par moi I (u ta* d'un #*u de mdui un pap*« qun fmiw c»nr«uir»m»r>t Empoisonner, non le breuvage, mais le vase. et, par le seul frottement d'un bout de papier... H y R des mi-érables qui nivcnbnt froidomenl ce» chose* I Et moi, moi qui vais m'en servir! N'importe! io moyen est vil, l’action est inlâmo, mais la cause de l’action, cette passion farouche et pure, non, ello n’est pas infâme et vile! — Mai» alors pourquoi ma main tremble-t-elle et ne veut-elle
pas m’obéir r !n a*t «bout prr* da dremlr. Il J»U» us cri tu royant FraJiçoi» qui aotra. Il u‘a que I» tacnpu da rnjactar son manqua.?
François. Ah! monsieur de Guiche! vous encore! et ici! ici! — Ohl mais vous voulez donc la tuer! Dites, voulezvous la tmrt — v ovons, écoutez, je lui ai dit votre désespoir, elle vous a pardonné; vous savez comme elle pardonne! — N'est-ce pas assez encoreT Bh bien, elle penso à vous, ello parle de vous, souvent, toujours!
LE CHEVALIER, arao on cri Muré. Ohl... (D'an fwtf frfeâ-
| Uqur. II frotté •»-« le p»pi»r In bord, do la ttut . J -U» n fond «a bofoa.
j at replaça la tout tnr le dmuHr.J
François. Et maintenant, si vous restez, vous êtes un ingrat et Un impie! |L* fh#»»ll#r. «a *io*»<***nt 4 to — pdrd. as dirige rcr» la porta du fnod.} Ab I Dieu soit loué ! il m'a com'iris! mais que je sois sûr qu'il s'éloigne! !n mu i» charnier.
SCÈNE II
MADAME, Mirait par la fauche: poil GUICHE
madame, «»ui«, Il le faut, il faut que jo le voie! pour u’il parte! pour qu'il parte! Ah! tout mon cœur bondit 'épouvante... oui. cest d'épouvante! Allons! menteuse, pourquoi te tromper toi-même? avoue donc que c’est aussi de joie. (Entro Gnlrbo.l Ah ! lui I
r. oie iie. Madame! par grâce, un mot, un seul mot, et puis je vous quitte à jamais.
madame. Comte, de coque vous risquez en ce moment, savez-vous qu’il peut sortir deux déshonneurs, le mien comme femme , le vôtre comme soldat.
guiche. Ohl pour vous préserver, vous n’auriez, vous, qu'à me chasser. Quant à ma désertion . la guerre n'est pas commencée. Et d’ailleurs, est-ce que j’ai réfléchi. Madame? est-ce que j’ai raisonné? J’étais désespéré, j'étais fou. Quel tourbillon m’a saisi, quels chevaux m ont emporté, je n'en sais rien, je n’ai pas vu la roule, ie suis parti, je suis arrivé, voilà tout. Je ne sentais qu’une idée fixe qui m'attirait, qui mo voulait, un mot quo, sous peine de mort, il fallait venir ieter à vos pieds. Abl songez doncl jo vous avais offensée, blasphémée, vous! je vous avais tondu je ne sais quel misérable piégol et, sur ce crime, il avait fallu vous quitter, vous quitter tout de suite, s.<ns pouvoir m'excuser, sans pouvoir m'accuser, et vous deviez, vous, m'avoir en mépris et en haine! Ah! voyons, celle pensée-là , cette torture-là étaitelle supportable ?*Est-ce qu'il y avait moyen de vnre, tant que je n étais pas venu vous apporter mon creur repentant et tremblant? tant que jo ne vous avais pas crié à deux genoux : Pardon 1
madame. Eh bien, nui, allons! oui, vous avez eu raison de venir. Je vous attendais un pou. Ne souffrez plus! je ne lieux pas vous voir souffrir, cela me déchire. C*e-t fini, c'est expliqué, je no vous en veux pas, jo vous pardonne. Mon Dieu! je vous avais pardonné déjà. Je commence à m'y faire à ces cruelles méprises des cœurs.
guiche. Ah! chère âme céleste, et faite rien que de bonté I j'ai ma grâce! quelle joie 1 merci ! merci !
madame. Vous êtes apaisé, je suis satisfaite; du courage, à présent, mon ami !
guiche. Du courage pour partir, n'est-ce pas? oui, j’en aurai. Ah! jo suis vohu, me maudissant moi-même, dans l'angoisse et dans la terreur, et je m'en vais vous bénissant, absous, rassuré... (fl fn« on p*» r<i*nm« pour »Vloifi»*r ** r*Tkot.l Eh bien, non, tenez! cela n'est pas! Je m'aperçois qu'en venant, j'avais beau être désespéré, j’étais heureux perce que je venais vers vous, et que, consolé au retour, je vais être désespéré parce que je vous quitte !
madame. Ah! ne me le dites pas, au moins! c’est donc bien malaisé de se taire et de dissimuler un peu! Ah! vous me demandiez pardon, je vous demande grâce. Ne voyezvous pas que ma force n’est pas bien grande, et quo je suis au bout de ma force. Le souffle me manque ! la fièvre me brûle!
g cicn F.. Dieu!
madame. De l’air! ah! nn peu d’air! (Onirh* court b u frn*vcj Arrêtez! on vous verrait! -- Ceci vaut mieux. fEUem «
dre**olr, *o r cr*« da flacon dana ta UMc da Tenneil et boit arldaiMal.! Ail! mon Dieu ! J EU» n «muté U bague du rbcallcr. )
guiciie. Qu'avez-vous? qu'est-ce que celte bague? madame. Eh bien. c'est une émeraude à moi. Elle avait glissé dans cette tasse. |tiio po»» u u»*» au » u uto» Adroit».;
guiciie. Vous voilà mieux. Je no veux plus vous effrayer, VOUA affliger. Je pars.
madame. Non! restes encore un peu. C'est moi qui vous
le dis maintenant.
guiciie. Eh quoi?...
madame. Mon ami, c’est qu'il nous arrive quelque chose... — Ne soyez pas saisi , ne vou» alarmez pas ! on ne peut (tas dire que ce soit quelque chose d'absolument malheureux, vous voyez comme je suis calme. — Armand, je pense que je vais mourir.
guiciie. Monrirl oh! c'est votre lièvre qui parle ! madame. Non, ma fièvre est guério. Jo commence bien à souffrir, mais j’ai encore toute mu raison,— et j'ai déjà prêt-
que toute mon èmo! je «en* le* ailes (te la délivrance! — En voulez-vous la preuve, Armand* Eh bien, écoutez : je vaut aime!
ccir.BE. Vous me le dites? Ah I c’est vrai, vous allez mourir I
u adam b. Ami, est-ce que vous croyez que je vivais beaucoup? — O Dieu bon! une minute de sincérité, de liberté, d'amour! combien? — La mort. — Eb bien, vrai! ce n’est pas trop cher!
oui eue. Vous, mourir! oh! cela ne se peut pas! Qu’avez-vous donc enûn ?
m adam R. Rien, vous dis-je! quelqu'un qui a voulu m’enchalner, et qui m’afTranchit. Ainsi, ne vous mites pas trop de chagrin, mon ami : je suis empoisonnée !
gciciib. Ah! du secours!
madame, tnt wittmm !■ «in. Non ! ne me quittez pas en- ' core, il faut bien que je vous dise adieu, et que in vous dise au revoir. Oui, au revoir! et, grâce au ciel, il n y a nas de j chevalier de Lorraine pour empêcher ce rendez-vous-là !
chiche. Oh! «lors, s'en aller tout de suite ensemble! Quel ; est ce poison, dites ?
m adam b. Non, Armand, vous aurez, vous, à patienter encore un peu. Hais, soyez tranquille, de la hauteur ou je suis, le regard va loin, et je vous promets — je te promets — que tu ne tarderas pas à me rejoindre. Tiens, je te vois, je te vois mourir : cent à l'arme*, c'est au passage d'un fleuve. Tu demandes ; — «Peut-on traverser là? » <ïn te répond : —
« Impossible! • Mais toi, tu travers©-»! Et c'est de là que tu repars vers moi. glorifié par ceux qui te perdent, et béni par moi qui t’attends.
c i l c u k Oh! mais, jusque-là. sans vous!,.. madame. Est-ce que je te quitterai jusque-là! (s*w<* av»* j cpamttkM, | Ahl mais, pour le moment, il faut me laisser, ami, j il faut me laisser!
cuicHE. Quand vous allez mourir!
SCÈNE III
Les Mêmes, FRANÇOIS.
rnANÇOis. Mourir! qui va mourir?
gciciib. Elle. François : Madame est empoisonnée! François. Oh! mais appelons! appelons!
madame. Non! tant qu’il sera là, impossible!
François. Monseigneur!...
goi ch k. Ab! mais elle meurt! le monde, la eour, règles ot préjugés, plus rien n'existe! Il n’y a plus de princesse, il y a une femme adorée qui expire, et personne n a le droit de me dérober son dernier souille, personne !
François. Si fait! le premier venu, m»U Comment! voilà une pauvre reine qui, pendant une vie de martyre, a sacrifié tout son bonheur à son honneur, et vous n’auriez pas | honte de jeter une ombre sur son agonie! Ah I je ne peux pas I dire: ce ne serait pas d'un gentilhomme, mais ce no serait pasjl’un homme! Vous allez sortir, monsieur le comte ! j
madame. Oh! François...
gviche II a raison. Merci I (n m p»n«*» «or w msu» d« m»- 4*m# i A bientôt I
MADAME attir* IM Doat M y net n b4l»«r. Va I fCalrSf ton Spenta. ■adam* r* tomba Arasante.)
François, par u parie du fond. Madame se meurt!
Madame se meurt! (rb«m« an Mo.!
SCÈNE IV
MADAME. f».«Ma; LE ROI, FRANÇOIS, FAGON, GUITAUT, Seigneurs ft Dames, Ktomii, anrolta LE CHEVALIER.
le roi. Madame mourante! — Transporlez-la. |o» t n*»-
porta Madama du» aa chambra Franco* la auit.J Voyez, FilgOll, Ot en- , voyez-rnoi dire... ;r»*°a «nu. dam n <fcambraj Ob! que s'est-il donc passe? Fauteil redouter plus qu'un malheur? <a Franco* -p» raourr. ) Eh bien?
François, bas an Roi. Sire, on croit que le poison est mortel.
le roi. Le poison! un crime I (An c.piuiaa «aa v**r*! Car* ta ut. que personne ne sorte. (San gbiuuü Mon devoir est de chercher, ot j'ai peur de trouver, mon Dieu!
GUITAUT, r«ou»ni. Sire, un homme qui essayait de s'éva-
der vient d’être arrêté dans l'Orangerie. (oa aan^n- «a bnm< —qui )
François, cror«nt i« rrconoafwr, a part. Monsieur de Guichet le roi. Ce n’est plus l'heure des masquée, monsieur. (LtnmoMta-ifaiatqae.) Le chevalier de Lorraine!
François, a pan. Ah! mais là, toutà l' heure. c’était donc lui!
le roi. Messieurs, nous avons à interroger.
FRANÇOIS, arre Anrrfta. SirC, j'aî à témoigner, mOÎ ! [Tant le Manda m rattr*.}
LE ROI, LE CTÏEVALIHR, FRANÇOIS
le roi. Vous ici, monsieur! et dans quel moment terrible, vous le savox!
le chevalier. Oui, Sire, on m'a appris le malheur. le roi. Et qu’avez-vous à dire ?
le chevalier. Qu'il importe avant tout de savoir ce que Madame a pris dans )a soiree.
fr ANÇoiR. Rien qu'un verre de cette boisson peut-être, (u
d*ai*or ta fl*o*a a»r la drMtolr.J
le chevalier. Et qui avait préparé cetto boisson? FRANÇOIS. Moi.
le roi. Toi, malheureux!
François. Ah ! on m’accuse! moi! (En™y*ni «*» baiwr a».
la areux ram la chambra da Madame.] Moi ! (U Ta au dreaioir et M <re*M de U bo»*oa -tant nn verre. )
le roi. Que fai*-tu?
François. Je me justifie, sire, ou je meurs, (n boit.] le roi. Il y a un coupable pourtant.
FRANÇOIS, retardant la tua* lauste anr la Uble. Il y en a Un.
(Aa ehrraHcr ; L'épreuve que je viens do faire, vous, monsieur, l'accepteriez-vous?
LE CHEVALIER. Oui.
François, üh! avec cette boisson ou toute autre fpraaam u »*«« d» ratmiij ; mais dans ceci, que je vous ai vu tenir il y a un quart d’heure.
le chevalier. Donne*. — Donnez donc, (n boit.] le roi. Monsieur, on vMbs doit uno réparation. Avez-vous quelque grâce à nous demander?
le chevalier. Oui, Sire, — la permission d’aller mourir
ailleurs. |Lr roi ra l'écrier, U m contient, pu* accorda U p-minoua du «cota. La «baraloar tait* et tort, droit al Aar. ea raEanmaaaat ma paa qui
ebaaecUa . I
guitaut, entrant. Sire, M. de Guiche...
le nui, r*«*rdaj>i Fraopo*. Ah ! jo comprends tout. François. Sire!...
le roi. Merant la tou. J'attendais M. de Guiche. (a cnir.it», qui «air».} Vous nous apportez, monsieur, les nouvelles de l'armée. — Messieurs, on peut rentrer, (rojant entrer jud*n*.J Madame, oh! que fuites-\ous?
SCÈNE VI
Les Memes, MADAME; ni* rentra appuy*» aur MONTA- LAIS, NICOLETTE « tm **. «u « m at oo GUIOUB
•t le* autre* GENTILSHOMMES entrant par la fcad.]
madame. J’ai entendu qu’on rentrait. Sire; j’ai voulu, pour ta dernière fois, obéir au roi, remercier mon frère.
[On la fait aucoir datu tul fauteuil.)
le roi. Vous souffrez?
MADAME. Oui, je souffre... (S» reprenant.] mal* pa* trop ! pas trop! On a cru dans le premier moment que je mourais par le poison, mais cela n’e>tpas : qui donc m'aurait empoisonnée, bon Dieu? tout le monde m'aime! — Ma petite Nicoletto, io no t'habillerai pas en mariée, mais tu trouver.*» ta robe, ello est prête. Nous nous demandions, François, si j'assisterais à vos noces; j’y serai, mon ami, et à la meilleure place ; le roi vers qui jo vais no me te défendra pas. — Ne vous affligez pas trop, vous qui m'aimiez. Pensez que j'ai eu parfois de la peine, que je suis un peu laj&e, et que je m'achemine là où on se repose, là où on n’est plus princesse, j’espère! Je m'eu retourne au pays, je m'en vais chez nous, chez mon père. Il ne faut donc pas m'en vouloir d’être douce envers la mort, et, quand j« vois que vous pleurez tous, obi pardonnez-moi de sourire! [eu* wn-i caim.I
FRANÇOIS, tombiat A Madame est morte!
ttf. a ijv/enK
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UNE NUIT DANS LA FORÊT
OFÉAA-COMIOUI Eï» UN ACTE Paroles di MARSOLL1ER
Musiqub de DALAYRAG
représente rocR la première rois, a paris, soi li théâtre de l'opéra-comique, lb 9 ;cw {800 . BT REPRIS AO MÊME TBEaTRI, LB 30 AOOT 4862.
AVANT-PROPOS. — • Uo joli proverbe, que madame de Genlis s fait inférer dans la Bibliothèque des Romans, a fourni Je sujet de celte petite pièce. Cet aimable auteur nous apprend que, dans une société où elle ae trouvait, une jeune personne vivement sollicitée do jouer la comédie, n’y voulut consentir que dans le cas où on lui ferait un r6!e intéressant, et dans lequel il'n’y aurait qu’un mot è aire. Madame de Genlis s’y engages, et le proverbe fut composé. * 1
Pour mettre ce sujet au IhèAlre, il a fallu nécessairement l’étendre, y (aire plusieurs changements, imaginer une intrigue, uo dénoùment ; je me suis vu forcé même de doubler le rôle de l'actrice principale... Il a donc deux mots ! Je ne me suis point dissimulé toutes les objections que l’on pourrait faire contre le genre de l'ouvrage, contre la nature du rôle, mais j’ai été soutenu par l'espoir de (aire briller un nouveau talent dans ane actrice célèbre et justement chérie do public. Il m'a semblé aussi que si ce sujet ne permettait pas au compositeur de développer toutes les ressources de son art , il pouvait du moins loi procurer le moyen de faire de la musique de scène et de situation.
On a para me tenir compte de ces motifs et de ma bonne volonté. Les spectateurs ont applaudi avec transport à la pantomime spirituelle, animée de madame Saint-Aubin, qui, sans perler, sait tout peindre, tout exprimer.
M. Gavaudan, mademoiselle Desbrosses, M. Lesage, l’ont très-bien secondée, et ont ajouté à l'intérêt des situations par l’intelligence . le télé, le talent qu’ils ont montrés. Les rôles accessoires même ont été rendus avec chaleur et vérité, et si la pièce a réussi, je dois attribuer en partie son succès, soit i la manière dont elle a été jouée, soit à la charmante musique de M. Delayrmc. C’est le dix-neuvième ouvrage que j'ai le bonheur de composer avec cet estimable auteur, et je l'ai trouvé, dans cette occasion] comme dans toutes lea autres, toujours vrai, naturel, chantant, spirituel, faisant valoir le poète, qu'il sert fort souvent, et auquel il ne nuit jamais. ^
iea.
VALBELLE, ofllcler, voyageur
français MM. Gavaddar. MM Connue.
LA FRANCE, son valet de chambre, voyageur français Lesage. Louit.
L'HOTESSE M 11 * Dussosau. M»* Reviu.t.
ROSE, Jeune fille, aervante d’auberge M®* SAmT-Aoira. M«* Gasoit.
LArLxra xr Lt Cocnta ni Valbelle, oi'atbb Raicasos siciuxxa, akcikms Soldats, Diaum-as, G as du di la rosir, De-
CtlEROfM , CUARSOKNIUl.
La scène ae passe dans un mauvais cabaret mué dans U forêt d’Eons , en Sicile.
DEUX MOTS
Ua« petite chambre proprement meublée : U y a une cheminée placée un peu obliquement ; vi*-«.vi*, on voit une alrôve «ni se troutc un ht, l'alcôvc e*t fermée pur «le* i Meaux d'induirne; une fenêtre est plac«'e du même côté que U cheminée ; à eôlé de “ fenêtre/ on «perçoit un buffet ouvert plein d'assiette* ; le bas sert d armoire; au fond de U chambre, une porte qui donne sur une galcne extérieure qui est censée sur la cour, et derrière laquelle od voit la forêt et un mauvais petit bâtiment ; à côté de ta porte, une grande fenêtre ouverte et grillée par des barreaux qui laisse voir la galerie, le petit Intiment et la forêt; près de cette fenêtre, noe espèce de huebe qui sert d’armoire.
SCÈNE II
VALBELLE, LAFIUNCE,
_ VALBELLe.
Enfla, nous voilà à l’abri !
lafrance.
Et bien heureux d'avoir trouvé un rite I... Quel» chemin»! quelle nuit!
valbelle.
La maison n’est pas apparente.
u nus ce.
Non ; mais c’est une maison, et c'est beaucoup lorsqu’on était au moment de coucher dans la forêt... «t avec un temps!
VALBELLE
Epouvantable !... Comme nous avons été accueillis par cette bonne hôtesse! quelle aimable femme!
la nuiic a.
Oui, une figure tout à fait avenante.
VALBELLE
Et une joie de nous voir arriver sains et saufs, un empressement, une cordialité ! Elle se trouvait si heureuse disaitelle, de pouvoir offrir un asile à deux honnêtes voyageurs.
LAFRANCE.
Et en même temps elle paraissait désolée «le ne pouvoir pas nous traiter aussi bien que nous le méritons.
VALBELLE
C’est charmant !... Et le soujier, as-tu jeté un coup d'œil ?
U FRANCE
Oui. Du lait, du beurre, des œufs, du bon pain bis... Et tout cela offert avec une affection, un zélé!...
VALBELLE
Qui sont faits pour toucher.
LAFRANCE.
Pour attendrir... J’ai dit qu’un nous fit une omelette de vingt-quatre œufs, parce que le cocher, Lafleur... Il faut songer à tout le monde.
VALBELLE
Nous serons très-bien ici.
LAFRANCE.
A ravir! ht surtout quand on pense à tous ces dangers qui nous menaçaient, à eus ravins, ces torrents, ces précipices... Monsieur, comme nous alloua passer une soirée agréable et une bonne nuit I
VALBELLE
J’y compte.
Dtio.
Souper frugal, appétouor,
Lil a*«« bon, sommeil tranquille,
A notre c®ur raconaaixhaot,
Voilà ce qu'oifro cet asile.
LA FRANCE
Je veux aller goôtcr le tîd,
Je vi-ur causer avec l’hôtesse.
VALBELLE
Je veux partir demain matin.
Et je ne veux point de paresse.
LAFRANCB.
» Ne craignes rien «le ma paresse ;
Bien réputés demain matin,
Regrettant notre bonne hôtesse,
Au jour nous serons en chemin.
Comptes, monsieur, sur ma promesse.
ENSEMBLE
Félicitons-nous tous deux Du sort que le ciel nous dostine.
C'est sans doute une main divine Qui nous a conduits en ccs lieux.
VALtlFI.LK.
Il faut, Lafrancc, à l'instant même.
Souper, se coucher et dormir.
LAFRANCK.
Soup:r! le beau mot! que je l’aime!
Se coucher me charme d>; même ;
Dormir me fait un grand plaisir...
Surtout quand on pense à ta pluie...
VALBELLE
A ce bois si long et si noir!
LAF1ANCR.
D'honneur, je croyais que ce soir Était le dernier de ma vie.
ENSEMBLE
Félicitons-nous, etc.
LAFRANCE.
Ah! mon Dieu! j’ai oublié b* cadette... Diable! elle en ▼Mit la peine... Mais Lalluuretle cocher sont avec la voiture. El puis, chez de si honnêtes gens, il n’y a t ieu à craindre : on pourrait tout laisser sans risque... A propos, monsieur, avezvous aperçu la petite servante?
VALBELLE
Pas du tout.
LAFRANCE.
Vous n’ètes doue pas entré dans la cuisine?
VALBELLE
Non... Elle est jolie, celte lille?
LAFRANCE.
• Un vrai bijou! Mademoiselle Rose, fraîche comme son nom : des yeux, une taille, des bras!... Oui, tout cela.
Figure aimable.
Sourire affable,
Frappent d'abord ;
Air du sagesse.
Grâces, Gne«se Charment encor;
RHne ou bergère.
Elle doit plaire,
C’est là son sort.
Forme élégante,
Et qui vous tente.
Quoi qu'on en ait;
Maintien austère.
Regard sévrre,
Rendent muet;
Le téméraire ,
Sûr de déplaire,
Tremble et se lait.
Si la nature.
D'une Ame pure Lui fil présent.
Il faut qu'on l’aime A l’instant même,
J 'en fai* «crmcnt ;
Car son visage,
** Car son corsage.
Tout est durai ml.
VALBELLE
Tu fois là un portrait...
LAFRANCE.
Je tiédis rieu de trop... Ut dus Utlon Is? une guitare suspondue dans la cuisine! Kl vous sentez bien que ce n'est pa> notre bonne hôtesse qui s'amuse?... (u h* i« iigac de |»«nncr «le U guitare.)
VALBELLE
Comment! les arts ont pénétré jusque dans ces lieux?
LAFRANCE.
Tout, monsieur, tout ! (Tuât ici le séjour des grâces, de la beauté et de l'innocence.
VALBELLE
Tu t’y fixerais volontiers?
LAFRANCE.
Écoutez «loue: nous cherchons depuis si longtemps la tranquillité, le bonheur, la vertu... vous avez toujours passé pour un boni me a granits pciitiments, vous, un peu romanesque im'me; moi «pii ai l'honneur de vous servir, il. est tout naturel que j'aie pris le genre... D'ailleurs, la vie pastorale a tant de charmes! (Riant.) Quand ce ne seiait que deux jours!... Je vais chercher notre juirlemanleau et la cassette, (u wi.)
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SCÈNE III
VAI.BKU.K, «al.
Je parlauo U satisfaction «le ce pauvre Lafrance; et pins j'ai craint, plu» j’ai souffert dans la roule, plus le bon accueil que l'on nie fait ici nie parait doux p 1 flatteur. Celle jolie Rose dont il me parle... comment est elle dans un psreil tndroitT... Abl l’infortune l’aura sans doute réduite à la nécessité de servir, no*e, je ne l’ai jamais vue. mais je nie fais de toi une idée... oui, si ce que Tou dit est vrai, il doit être dangereux de te voir.
Pour filWte jolis,
Chéris,
Joie,
Oui m'offre la beauté A la MurMC unie;
Pour fillette Jolie,
CliCrie,
Perdre si libsrté.
Non, ce n’eai point une folle.
Ro*e est donc ma bergère,
Et je soi» son berger;
Elle n*o»t point Ulcéra,
Je ne sais poiut rlianger*
Armés d’une boulette.
Comme deux Céladons,
Nom irons sur l’herbctte Conduire nos moutons.
Ali! qtirllu extravagance!
D’Iwnnear, je péril* l'esprit.
Mais cependant d'avance.
Tuui lias mon cœur me dit :
Pour fil telle jolie,
Chérie, etc.
Celte b Ile ingénue Que déjà J'aime tant ;
Mais il faudrait pourtant.,.
Il faudrait... l’avoir vue...
Non, je liens à mon choix.
Rote doit me séduire.
Et je veux me redire...
Mc redire cent foia :
Pour fillette jolie.
Chêne, etc.
Cessons de plaisanter ; si elle est belle, Mge, si elle mérite d'intéresser; el» bien, sans ('humilier. . je puis lui offrir... je puis la marier même si elle aime quelqu'un dans les environs. Tout en courant les grands chemin», faire une bonne action, c’est séduisant ; et voila pourtant comme un cocher maladroit, des chemins détestables, une voilure renversée et une hôtesse obligeante auront décidé du bonheur de U vie d’une jolie Ulle, et m’auront procuré, à moi, le plaisir bien doux d’y contribuer. Ali! voici notre chère hôtesse!... Elle est seule.
VALBELLE, L’HOTESSE
l’rôtesük.
Eh bien, monsieur, êtes-vous un peu remis de vos fatigues, el voulez-vous souper?
VALBELLE
Mais, quand il vous plaira.
l’hôtesse.
Vous serez servi dans l'instant; bien peu de chose, c’est vrai; mai» dé bon rœurl 11 faut excuser, loin de tout! Et puis, nous ne sommes pas accoutumé* à recevoir des personnes...
VALBELLE, «ou riant.
Oh I je crois qu’on ne passe guère par ce chemin.
l’hôtesse.
Oh I mon Dieu, non 1 Nous sommes tout nu milieu des bols : mais mon mari est bûcheron, et il fallait bien...
VALBELI.F..
C’est tout simple!...
l’hôtessk.
Nous ne recevons que les voyageurs égarés, et Ton est encore bien aise de rencontrer noire chaumière; elle n'est pas séduisante, mais elle est sûre; ta chambre est commode et bien close, le lit passable, le linge bien blanc et une tranquillité!... Deux femme*! cela ne fait pas de bruit. Mon mari est absent, Je l'attend» au premier jour. Il sera bien fiché de ne s’éire pas trouvé ici; mais je tâcherai de le suppléer de mon mieux.
VALBELLE
Ou ne peut pas mettre plu» d’activité, de grâces! Vous avez une serrante?
l’hôtesse.
Oui, une fille qui nous est tombée là comme des nueJ; un vieux paysan, que mon mari avait connu autrefois, nous l’a •menée ; elle ireu pouvait plu» de lassitude, de besoin. Elle pleurait beaucoup.
VALBELLE
Elle pleurait ! Avez-voti* su pourquoi?
. l’uôtesse.
Non. Le vieux paysan nous a seulement dit que c’était nne bien brave fille; que son père, par des malheurs, avait été forcé de l'abandonner; il nous n presque donné à entendra qu'elle n’était pas née pour servir. Enfin il nous a priés en grâce de lu recevoir et de la prendre chez nuus. Mon pAuvre Fabrice, qui est le meilleur homme du monde, n’a pu le refuser; moi, qui suis compatissante comme personne, je l'ai reçue â bras ouverts; mai» bientôt je m’en suis repentie, elle est si niaise : ça ne sait rien, et ça prend des tons, ça veut de* égard», je n'nime pas ça, moi; je ne l'ui que depuis huit jours ut je ne la garderai pas, c’est bien résolu.
VALBCLLS.
Elle est jolie du moins?
l'botum.
Comme ça : une figure sans expression, et puis nne lenteur. une maladresse!... C'est un triste sujet, et je U voudrais bien loin d’ici.
VALBELLE, à put.
Voilà qui est très-différent de ce que Lafrance m'a dit.
L'HOTESSE, puitlKintiit.
Mais, ne vous inquiétez pa», c'est moi qui vous sertirai, et j'espère que vous ne manquHivz de rien. Je vais voir si le souper... Ah! j’aperçois M. votru valet du chambre qui porle des paquets, je vais l’aider... (eu* court.) Monsieur, monsieur, je suis à vous.
SCÈNE V
I.ES Mêmes, LAFRANCE, l'air Irlata el porlul iim canette et un porte*
■■■tara.
LAFRANCK, il'oit loti Me.
Bien obligé, madame, je n’ai besoin de personne.
VALBELLE, à pari.
Lafrance a l’air de bien mauvaise humeur.
l-'llOTESSE, raalani prendre la eataclle.
Je ne souffrirai pas... Ah! elle est Lieu pesante, eette cassette.
L «FRANCE, «»ee humeur. Il po«e la eaamtla sur la buffet, et la porte min.
tnu k terre.
Vous trouvez?
l'uOTESSE, iwe l'air caressant.
Au re«le, ce ne sont pas mes affaires. Je vais mettre le cnn» vert, je monterai le souper, on fera le lit, et je me tlalte que monsieur sera conteut. (Elle wt.)
SCÈNE VI
VALBELLE, LAFRANCE.
LAFRANCE, U regardant aller.
Ta, ta, ta, ta, ta, madame i Entendue.
VALBELLE
Qu'a»4u donc, Lafrance?
LAFRANCE. «ombra.
Je n’ai rien, monsieur.
VALBELLE
Je vois bien que tu es triste.
LAFRANCE.
Et pourquoi serais-je trisle?
VALBELLE
Je l'ignore; mais à coup sûr tu as quelque chose. Allons, parle.
LArRANCR.
Bah! c’est que je vous connais; vous allez vous moquer. Enfin, c’est égal, et je dois vous dire tout ce que je sais.
VALBELLE, louriant.
Ohl oh! voilà un début qui promet. J’écoute^
LAFRANCE, après noir regardé de loua M - >ica*
Vous vovez bien celle femme si douce, si affectueuse avec nous; eh bien, monsieur, dans la cuisine, c’est un démon; elle gronde, elle crie. •
VALBELLE
Cela t’étonne? C’ell tout naturel; elle désire que nous soyons bi«*n servi», et elle te tourmente dans la crainte que nous ne manquions de quelque chose.
LAFRANCE.
Elle m'a traité moi-même...
VALBELLE
Tu es un peu susceptible; j’aurai* été plus indulgent; elle
DEUX MOTS
est vite, eh bien, c'est la preuve d’un bon coeur. Et, d'ail leurs, je cuis toujours disposé à passer quelque chose à une feu me qui a de beaux yeux.
LUIUKE.
De beaux y«ux, soit! mais .-n les examinant un peu attentivement, ces yeux-là ont quelque chose de hagard, de faux!
YALRELLK.
Où diable vas-tu chercher cela?
lafrance.
Croyez-moi, nous ne sommes pas en sûreté ici.
YALBEI I.K, finit.
Eh, bon Dieu! comme tu as changé d'avis en un quart d'heure !
M FRANCE
Monsieur, il en faut souvent moins pour voir des choses...
Y'ALBELLE, a'amuunt.
Oui... Ob ! oh! et qu‘u»-tu donc vu?
LA FRANCE
J’ai vu derrière des fagots, deux fusils, une carabine, des sabres...
VALWvtt E, nul.
Mais, dans un lieu si écarté, il [aut bien pouvoir se défendre.
LAf RANCE.
Vous voilà! toujours d’une confiance... parce qu’il ne vous est nen arrivé.
I-AFRAXCS
Comme tout est changé dans un moment I
VAt. BEI tx, IvOe l quw i l,
Félleitont-nuu» tous le» deux...
LAPRARCI.
Bah! hall! rraiun"i»s plutôt tous deov.
VALBCLLK.
Da sort que le ciel nous destine.
la nu RCS.
Le sort auquel <>n nous destine.
VALASEU.K.
C’est sans doute une main divine Qui nous a conduits en ce» lieux.
LAFRANCE.
C'est le d'abte. Je l’im.qrine,
Qui nous .1 conduits en ces lieux.
VALWLI E. toujours tp moquant.
Sou|>er frugal, appéns*aol...
LAM ASCII.
Iri, rien n’est api>éti‘sant.
VALSSU.R.
LU assea hon, sommet J tranquille.
LAPRANCX.
Quand on a peur, durt-oe ir.uiquillr !
VALRSLLK.
A notre c®»r rcromwssant Voilà re qu’offre cet asile.
LAFRANCE.
Jo ne suis point rrronnaisiant.
Et je déleste c«*t asile.
ENSEMBLE
Redmiiorw plutôt mu» tes dent Le sort affreux qu'un nous dustloo;
C’est le diable, je l'imagine.
Qui nous a conduits en ce* lieux.
VAIS nx*.
Félicitons-nous tous le» deux Du sort que le ciel nous devine.
C*«sl sans doute un main divine Qui nous a conduits en ces lieux.
‘VALBKiXK.
Et, dis-moi, avtu enveloppé dans tes noirs soupçons la jolie petite Servante? es-tu aussi revenu sur son compte ? LAFRANCE.
Ma foi, je crois qu’elle rm vaut pas mieux que la maltresse.
Elle est sombre, maussade, revêche; on a beau lui faire des questions, die ne répond pus.
V Al BELLE.
Elle est sourde, peut-être?
LAFRANCE.
Non, car j'ai vu l'hélesse lui parler bas, et elle a obéi tout de suite.
V A! BELLE
Alors, c'est qu’elle est muette.
LA FRANCS
Eh! non ; car j’ai entendu l’Iiôb-ssa lui défendre de répondre un seul mut à tout ce qu’un lui dirait.
V Al. BFI4.E.
l h bien, c’est tout bonnement qu'elle est docile, et qu'on a craint pour elle les iluux propos de M. Lafrance. Quant à moi, l’on peut être tranquille, je ne la questionnerai pas, de J leur de lui attirer quelque mauvais traitement... Et où a-ton mis mes chevaux, mes gens?
LAFRANCE.
I!s sont déjà relégués, renfermés dans une grange tout à fait séparée du celle bicoque... Et c'est là qu'ou nous envoie coucher tou» les trois... CYsl clair, ça.
YAI.BKLLR, riant.
Oui, il est clair qu'il n’y a pas de lits id.
LAFRANCE.
Iji femme dit cela, mai»,.. Et si vois le permettez, monsieur, je passerai la nuit dans votre chambre ; de celte manière, je serai munis inqli et de vous.
YALRCUE.
C'est-à-dire que tu seras moins inquiet de toi. Tu me crois plus capable de te défendre que le cocher et que laideur, nVst-il pus vrai?
LAFRANCE.
Écoutez donc, quand cela serait ; vous êtes brave, vous ! vous avez été à l'armée... Soyez juste, monsieur, les guerres oui ont désolé la Sicile ont rempli les forêts d’une iriliuité «je déserteurs, vrais bandits qui attaquent le* voyageurs, et ; en veulent surtout aux Français, qui ic» oui souvent étrillés; ils les pilleut et les lueut toutes lus foi» qu’ils peuvent les rencontrer.
VALBELLB.
On y a mis Hon ordre, et depuis longtemps on i'r pas entendu dire... D’ailleurs, «le* gardes parcourent les forêts.
LAFRANCE.
Oui, mai» avec le temps qu’il fait.
VALKLLB.
Allons, finissons re ridicule entretien ; je rougis d’écouter plus longteuii»s le récit «le b-s terreurs paniques. Va te coucher, et lévetile-moi demain à la ponde du jour.
LAFRANCE.
Allons, allons, puisque vous Aies si tranquille, je dois aussi... Ma Foi, oui, voire aMurauoe me rend le courage... Et, tout bien cousuléré, je vais... je vais manger un morceau dans la cuisine, et puis si le sommeil vient... (il *>u va ient<ment. ) J'aurai» pourtant fort bien passé 1» nuit sur cette chaise, vu nue.
Et demain tu ne pourrais plus te soutenir... Non, je ne le veux pas... Je duis arriver deinain à Païenne, et..
LAFRANCE.
Allons, je m’en vais, (n rr.kou) Monsieur, par hasard, n’aurait pas le projet de descendra?
VALBELLK.
Et pourquoi faire?
LAFRANCE. «nbamsaé.
J' dis... pour voir la petite dervaule.
VALU ELLE
Elle montera.
LAFRANCF, n'oont dire qu'il a pmr.
Oui... (n retient. ) CV*l qu'iJ y a une gujene fort longue, et je ne connais pas les être».
VALBKLLE. naat.
Est-ce que je les coumu» mieux, moi?
LAFRANCE.
Non, non; c’est que, lorsqu'on est deux, on se... Il fait sombra eu diable dans l'escalier.
V Al. BELLE.
Insigne i»oltron! Allons, allons, appelle la fille... (n • n »iiK.) La fille, éclairez I... Tu y vois, a présent Soupe et va te coucher.
LAFRANCE.
Oui, monsieur, (a pan.) Je vais tout observer, et si nu» soupçons s«* confirment, je préviendrai nus camarade*, et nous Ükclicrufi* de...
VA UILI. LE, w retournant et U eoeaot encore.
Tu te fais attendra, cela n'est pas galant.
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LAFRABCE, criant es bu.
Je descends I
VALBELLE
Ah î dis que Ton monte un fagot ; le froid tne saisit, et je sens que celle chambre...
LAFRAKCE.
Je vais le dire... Adieu, mon cher maître, adieu. 'Daimant U *ob.) Fermez toujours bien votre porte, et n'oubliez pas de mettre le verrou, (u *ort.)
VALBELLE, riant.
Oui, oui, brave Lafrance.
SCÈNE VII
VALBEI.LE, icot.
C’est un excellent sujet; mais je n’ai pas connu de domestique plus prompt à s'effrayer... Je ne suis point téméraire, mais j’ai tant voyagé, je me suis déjà trouvé dans tant de lieux où l’on m annonçait les plus grands dangers, qtt’4 présent je ne crois presque pas plus aux voleurs qu’aux revenants.
SCÈNE VIII
VAI- BELLE, L’HOTESSE, ROSE, portent du boit. un pot à 1’eau, une poignée de paille et une chandelle allumée. Ritournelle pour l'entrée de
Rom.
OtO ET P AUTO Ml H E.
VALBELLE . A part.
La voit* «lotie!... Qu’elle est charmante 1 Sa ligure eak noble et décerne.
L'IIOÎUIB.
Approchez-vous, monsieur aliène) . ..
Avancez «loue !... Quelle parusse]
VALBEI.LE, « l'hêlew.
Ab! parlez-lui plus doucement:
Il suffil <|ue Rose paraisse Pour désarmer le pins mcrbanl ;
P.irlcz-lui donc plus doucement.
(tinte, par tes regards, témoigne qu'elle est touche* d* la bonne volonté de Val belle.)
L'HOTESSE
Je le veux bien.
(D’un tou dont.)
Alloua, ma chère enfant.
(s* fichant encor*.)
Mais ccs sériantes Sont si Icnlesl (Reprenant I* toc dont.)
Si l’on ne se fichait, monsieur, je vous le dis.
Jamais les voyageurs ne seraient bien servis.
VA LU ELLE, à Rom.
Ali ! donnez-moi, je vous en prie.
Celle lumière et ce fagot!
{Rose le renarde, et parait ému*.)
LÏtOTF.SM', MeW.
En vain je parle, en u n je crio. .
Allons flnlrjs-tu bien! Ai?
(Se reprenant, d’une roi* douce.)
Rose, finirez-vous bientôt?
jA part et en ©•1ère.)
Ils devaient revenir plus tôt.
(EU* cherche partout de quoi garnir 1a table.)
VALICLLB.
Point de colère, je vous prie.
(A pnrt.)
Quel air triste et louchant!...
l)'oû viennent ses al Urines?
(Rose ver»* quelques larme*, c< e»oi« nés peu» en ©-gardant V,lb*H«.) IJIe pleure : Et pourquoi, pourquoi verser des larmes? Qu'a-t-elle donc c-n ce moment?
(Rose Irrtsaille, et ha tae le* yeux en soupirant; elle s’approche do la cheminée. Valbetle preml un* chaise comme pour s'amcccr. Rok le regarde de non* «eau, et lai fait signe de s« taire en motlant le doigt sur la booeb*. Elle *c remet A arranger I* feu. L'bfttesa* outre le buffet. Valbetle regarde toujours llos* avee le plus grand intérêt. Celle-ci Sc retourne, cl, proHUnt du moment où l'bôiemc a oovert l'armuir*, elle met la main sur wn coeur et regarde le ciel, comme si elle le prenait à témoin; *11* a l'air de (air* une promrsae à Valbelle 5 elle répète te signe qui lui prescrit W silence , et sc remet S souffler le feu. A la lui du morceau, dès que l'bitrsae qniMc l'armoire. Rose se tourne brusquement rets le feu. Valbelle se rassoit, ponr que l’hôtesse ne s'aperçoive de rien.)
L* HOTESSE, prudant In pantomime.
Les trois couverts, ils étaient lit;
Je les ai serrés lit, pcul-è rot
(Ouvrant U buffet.)
Oui, c’est bien lh qu’il» doivent être.
Voyons, voyons, ah! les voilà.
VALSE I LE, pendant que l'hétcsie cherche. A part.
Que vols-jc, dieux!
Bon, les voilà!
L'HOTESSE, en colère, à Rose.
Aurez-vous bientôt Uni? Faut-il une heure pour allumer un fagot?
VALBELLE
C'est que le bois est vert et mouillé.
l’ BOT ESSE, prenant te ton doux.
Vous avez raison ; la vivacité m’emporte toujours. (a*« t»meor.) Mais c'est qu’on croirait qu’elle l'a choisi exprès pour perdre ici sou temps, car nous en avons de plus sec. (ta* lui
en jette un autre. Ru*e souffle le feu ; on frappe avec furee A la porte de la maison, a part.) Ah ! ah’ ah ! ce sont eux, je les entends. (c*iie-<f en* par lafeoétr* qu’elle ouvr* et referme.) PtSKI par la petite porte; je l’ai laissée ouverte. (no*e friisoeue; I* soufflet tombe de ses mains. ValbcUc est inquiet.)
VALBELLE, h levant.
Qu’est-ce ceci?
L’BOTESSE, gaiement.
Rien; c’est mon mari qui rentre... Je ne l’attendais pas aujourd’hui.
VALBELLE
Il revient seul? (Roi» lui fait ligue qu'il n’est pas seul.)
l’ HOTESSE, très-gaie.
Oh I je ne sais pas trop... Ils pourraient bien être plusieurs... Ce soûl ses garçons.
VALBELLE, étonné.
Plusieurs? (Rose s'appuie sur son soufflet, «mm* prête A ne trouver mal. L’ hôtesse lui donne un coup sur le bru.)
L’ HOTESSE, a UNS.
Eli bien, ilormez-VOUS? (EH* va A la porte faire signe aux volcan d« ne pas entrer. Rose, que Valbelle regarde toujours avec inquiétude, veut désigner que la* voleurs mot an nombre de quatre; pour cela, elle prend use branche mince de fagot et la casse « quilr* fois, oc qui fait uu léger bruit qui ('entend bku de Valbcll* al n« peut donner de soupçon A l'hôtess*.) VALBELLE, comptant bas cl des lèvres seulement, dit haut et A purt le dernier.
Quatre ! (Hant A l’hôtcsa*.) Comment ! vous ne savez pas précisément le nombre des gens qui sont chez vous?
l’hôtesse.
C’est que... c'est qu’il y a un homme de journée qu'on n’nnièrte que lorsqu’il }' a quelque travail extraordinaire, (a part.) Pourquoi doue toute» ce» question»? (Au mot de travail extraordinaire, Ros« fait te signe d’horrenr, et d'un grste elle munir* le IR. fait signe de dormir, et annonce l'action de tuer d'un coup de poignard.) VALBELLE, dans son premier mouvement.
Ah! (se remettant.) Kt peut-être aujourd’hui y a-t-il quelque travail... (Ruse témoigné U crainte d* ce qu'il ne parle Irop.)
L’HOTESSE
C’est ce que nous apprendrons bientôt ; mais cela ne doit pas vous inquiéter: ce sont tou» «le braves gens, ets’il arrivait quelque choie ici, nous sommes là pour vous défendre.
VALBELLE
Oh ! rien ne m’effraye! Je me suis trouvé quelquefois dans des circonstances assez embarrassantes. Je inc disais alors un de ces vieux refrains qu’on nous apprend dans noire enfance, et qui non» reviennent souvent à l’esprit... C’est fort peu de chose, mai» ce qu’il conseille est sage, et pourrait èlre fort utile dans Certaines occasions. (llo»», qui met le ou«vert, parafa (air* attcutiuD A C* que dît Valbelle.)
l’uotessk.
Eh! qu’est-ce donc qu'il conseille, ce vieux refraiu ?
VALBELLE
Attendez que je me le rappelle, (u regard* Ro«*, h dit le* deux premier* ver». )
Prudence, espoir et vigilance Sont A propos dans tous les temps;
Je puis braver tous les méchants,
Quand uu bon «but prend ma défense.
Plus le danger parait pressant.
Plus le sang-froid est uécesaire!
(Regardant Rom.)
Un peslu, un mol, tout nous éclaire 1 Et l'on su dit gu eet iuslaut :
Prudence, espoir et vigilance Sont A propos «tous tour les temps ;
Je puis braver Ions les méchants,
Quand un Iran cœur prend ma défense.
(il serre 1a malade l'hôtesse, qui remarrie, croyant que cela eai pour elle, « regard* tendrement Ro*e, qui est très-émue.)
DEUX MOTS
L*HOTKSSE, fm Ion hypocrite.
Les méchants!... Ali! vous n’avez pas & craindre cela, TOUS.
VALBELLE
Je le crois.
l'ROTESSB, ri'*u «if earemnl.
Pour les boDS cœurs, ce n’cst pas pour nous vanter, mais il y en a ici.
VALBELLE, regardant «OM.
Ah ! j’en suis sùr.
l'uotessb.
Pardonnez si je vous laisse un moment, mais il faut bien i ue j’aille voir le cher homme, et m'informer s’il n'a besoin j e rien.
VAUEUK.
C’est bien juste, et cela fait honneur à votre sensibilité.
l'hotissc.
Rose, suivez-moi. (L'Itotrare junte doucement. Bore derrière fllr, •pré» «voir lente ai rot le toufflel. joio» le* «aiiui *vec cxprrarion et réi-
tère le *ign* du «iiencc.) Allons donc, allons donc! venez prendre la couverture et l'oreiller pour faire le lit de monsieur.
VALBELLE
Puisque voilà votre mari, tous pouvez rester en bas; Rose suffira pour me servir.
l’hotessr.
Nenni! nennil je ne laisse pas une jeunesse comme ça toute seule avec un officier.
VALBELLE
Vous avez des principes austères, madame.
L'HOTESSE, d'an fou dvux.
11 faut bien, monsieur; on n’a que ça, la pauvreté et l’honneur. (Rote nt immobile, cherchant k retenir t*»lr que vient de chtoler Valbelle Elle u'vDlrad pu te que lui dit CMtrare.) QllO faiteS-VOUS donc là ? (aitourarUe d« Avance! (n»me ritournelle.) Avance doue! (En toritul, *1 pretque debor», «él* U pousse rudement.) Ail! je te relèverai du péché de paresse. Va, marche donc, marche I (nie
peu** la frire tomber. Vribelle, ter U pointe de* pied». » wivi «* entendu ce* dernier* mol»; il contient m fureur.)
SCÈNE IX
VALBELLE, «ni.
Quelle femme ! Comme elle in’a trompé avec son langage doux et mielleux! Lafrance avait raison, nous sommes dans un coupe-gorge... Avec quelle intelligence cette jeune tille m’a tout appris, tout, jusqu'à leur horrible projet... Dans le premier mouvement, j’ai pensé me découvrir; mais la crainte de la compromettre, de la perdra... La perdre, moi J Ah 1 plutôt mourir 1... Quel air de candeur et de bonté !... Ah ! elle doit être bien malheureuse d'habiter ici!... Je l'en arracherai; oui... (Socriut.) Mais il faudrait commencer par m’en arracher moi-même, et ce n’est pas aisé... Le* quatre coquins qui sont là-bas ne me laisseraient pas sortir... Je les entends... je les aperçois même... Oui, ils sont nu bas de l’escalier, et se réjouissent d’avance du sort qu’ils me préparent. (Ritournelle, u contint».) Les voilà assis. Quelles horribles tigqres!
VALU VUE
Si je cédai» à mon courront.
Je voudrai* le* écraser tous.
Le* scélérats! contenons-nous 1 (On entend «ne guitAM qui j-ane le refrain qu'e chanté ValbeUe.)
Ces accord*... Picot! quel» soins toucbanls!
(ira brigmds chutent.)
VALBELLE
Cette gnilare ; eb oui, c'est elle,
Oui, c'est Ro*c qui me rappelle Ce qu'in mémo... Ob! oni, j’entends.
« Prudence, espoir et violence. »
Oui, bonne Rose, je t’entends.
(Le* brigands chutent.)
L UOTLSSE, appelant d’une voix forts 1* «ervanic.
Rote, Rose t
(U chutoa d*« brigand* reoomnenor.)
VALBELLE
Je voudrais tes écraser tous,
Soyons prudent, coulcuoiis-nous.
Ah! tout jm* tait... Que vont-ils faire? De la prudence!... Trois fui» Rose m’en a répété le signe... Le dernier exprimait de plus une promesse... un serment... de me servir sans doute. Mais aura-t-elle la présence «l’esprit, le courage nécessaires?... Mes gens ne sont plus ici; il m’est tout à fait impossible de les rejoindre. Que ferai-je seul contre quatre assassins bien armés?
SCÈNE X
VALBELLE, LAFRANCE.
(Ls franc* a «Humé une lampe exprès.)
VALBELLE
Mais quelle lumière vient frapper mes yeux ! (u ouvre k rideau.) Me trompai-je?... Non, c’est Lafrance; et par quel hasard est-il là ? (n lui r*ii «ira ligue».)
LAFRANCE.
Parlez sans crainte; ils sont descendus dans la cave; ils chantent encore, vous pouvez les entendre.
VALBELLE
Tu devais être dans la grange?
LAFfi \NCK.
Oui, mais l’hôtesse, fatiguée de nos plaintes, ou peut-être de peur de nous donner quelques soupçons, nous a logés dans ce mauvais petit bâtiment ; nous sommes plus près de vous, ruais nous n’en sommes pas moins enfermés.
VALBELLE
Et Lafleur, le cocber ?
LAURA N CK
Ils sont en bas ; ils travaillent.
VALBELLE
A quoi donc ?
LAFRANCE.
A un vieux mur, et pour peu qu’il y ait autour d’ici quelques honnêtes gens, nous bourrons... maison remonte, UC pariez plus, (il éteint m lumière.)
VALBELLE
Me voilà bien instruit ! Après tout, il en arrivera ce qu’il
J «outra, voilà toujours de quoi leur vendre chèrement ma vie. n preod *« piuoieta et le» pore *ur u ubi*.} On vient ; ne faisons semblant de neu.
VALBELLE, L’HOTESSE, ROSE
(Raie perle une couverture ei un oreiller.)
l’hotessk.
Pardon si on vous fait attendre, monsieur.
VALBELLE
Ah ! je ne suis pas très-pressé, (a péri.) A présent, sa ligure me parait sinistre.
l’hotesse.
On vous a fait beaucoup de bruit, n’cst-ce pas? Ob! ob ! des pistolets! Est-ce qu’il sont chargés?
VALBELLE, gûemeut.
Oui, trois balles dans chacun.
L’ll'>Tr>SE, riant.
Oh ! ici c’est bien inutile... Lutte maison... Jamais on n’a entendu parler...
VALBELLE
Je n’en doute pas; mais quand on voyage, on ne sait pas ce qui peut arriver, et avec de bonnes armes et du courage, je ne craindrais pas... (R*g*nU*t rut****.) quatre voleurs, (rom
écoute.)
l’hoTEWE, «tonnée.
Quatre t... Ah t ah! ah!
VALBELLE, voulant voir Rare.
Mais, madame, asseyez-vous donc, je ne souffrirai pas que vous restiez debout; j'aime à causer quand je suis à table.
I Asseyez-vous, je vous en prie, je vous demanderai ce qui me ! sera nécessaire.
l'hotesse.
C’est pour VOUS obéir, (EU* t'nticd de manière k voir Roi*.) VALBELLE, k P»rt.
Ce n’est pas mon compte, (u m **ri du luit.)
I. BOTEsaE, k Rare
Avez- vous bientôt fini?
VALBELLE, vouUal cluigner Ihélrare.
Ah! je n’ai pas de pain.
l’hotesse.
Je vais vous en donner.
. vaLBELLE, espérant qu'elle u rertir.
Je n’en vois pas.
DEUX MOTS
ifwms».
Oh ! j'en trouverai dan* ce buffet, et vous allez en avoir
dans Un in*1#nt. (Elle r» ehmbrr lUm la tiurh*. Prndaut cc Irmp*, Rosf » taü »wr à Valbclk un rooUau d.- corde» qu'elle avait each* x>u« l'ordller et le lui montre d*« •* train ; d t Taairr. lai imtique par uu grtie la fi-i.éire pdrlaqarUc il faudra qu'il ar mo»<. Elle woulr* au*tiU clef qui doit ouvrir la porte du jâidiu. Hit reOkrt lieu vit* PornHar aur U* corde* cl la dtf <la«*
•a podke. Villnrlie a Pair de »Vcupci de auo aou|Mr, mai» U o tout vu.) l.'lluTfcsaE, apportant le pain.
En voilà.
VAIWIU.
Je VOUS suit bien obligé. {L'b&r*M remet la n*ic du pain dan» le bai du buffet, et pendant ce leutpi Valbelle dit fcm «parti'. ) Coillinelll
reconnaître le service que R-ise veut me rendu*, »•! l'instruire i de mes vues?... Essayons. (Baut.) Votre mari est-il jeuue, madame T
l’ HOTESSE.
Mais entre deux âges.
VALBELLE
Et l’avez-vous épousé par amour t
l’hOTI.SSE, à port.
La singulière demande ! (mut.) L'amour! oh! «la foi, nous ue connaissons pus trop ça, nous autres.
VALBELLE, regardant Hom.
Je n'en dis pas autant.
L*nOTESSF..
Oit 1 les jeunes seigneurs connue vous ont toujours...
VALSELIJE.
Non ; et si vous connaissiez bien Valbelle, vous ne penseriez pas... Oui, madame, je suis libre, et tout prêt à renoncer h ma libel lé si je trouvais jamais une |*ersoîine sensible, honnête, et dont la iamiUu est cslimée.., (tu** lai munir* une lettre ouverte, qu'elle cache vite dan» *ou leiu. — A part.) Ulte lettre 1
L'HOTESSE
Oui, un roman ! Ah ! j'entends! Cela ne se trouve guère.
VALBELLE, rrfinUid IloM.
Et moi, j’espère... que cela peut se rencontrer, (rom lui
montre encore 1a lettre.)
VALDEIJ-E, inqoiet et curieui, à part.
Comment pouvoir?... (H Jette exprès»* natiu «ou» U tabla. — But.) Ali ! j’ai laissé tomber mon couteau.
L'HOTESSE, te levant.
Restez, je vais le ramasser.
VALBELLE
Pardon, madame !
l'iIOTFSSE, cherchant.
Ou esl-il donc T (ValNill- (ait aigoeà Rote de loi donner li lettre; wlled «eut s'approcher et lui teud lamaia; man l'bAteut relève vite la tète, (lu.e
s’enfuit, Vaibeiu muge.) Eli, mats, vous avez le pied dessus.
VALbELLE, (riuoaat.
Oh ! je ne m'en doutais pas. (u s* té«e et pou*** le couiMa «*«
•on pied, pour que I’h4t't*e soi» plu» de IcHip» t le tr»u«er. Bote lui fait «oir que la lettre ett x>us l'oreiller; tou» deux ont l’air de »e promettre de ue ;«uit M quitter, et d'implorer le o>e! l'un pour l'autre.)
l'UOTKSSE, lai tendant *«o couteau.
Le Voilà. (Valbelle »‘*»t rami» et a l'air de manger avte action.)
VALBELLE
Je VOUS remercie. (Rom parait ttèt-occupc* Je finir le lit. L'hiVeue s’a aucuu Mupgua ; tout cela te (art irea-vite. YalbeUa m lave de labia.)
l'mtcsse.
Je vois que monsieur a soujtè. Rose, tirez les rideaux du lit, emportez les assiettes et le linge; mot, je me charge du re-te; ett deux voyages nous aurons tout debarrassé. Nous allons revenir. (EUet aortcoi.)
SCÈNE XII
VALBELLE
Quelle peut être celle lettre qu’elfe avait sur elle et quelle veut que je lise ? (u u prtbd Ruw t a mite.) Ah ! bon ! («i in.) « Au voyageur honnête et sensible qu'un hasard funeste cou titra dans cet horrible séjour.
« Noble étranger, je suis la lilie d’un négociant français établi à Païenne ; de# malheurs non mérités ont fore*'* mon respectable père de fuir, et de ine oo aller à un ancien domestique nui a cru nie soustraire à mes persécuteurs eu me cachant dans celle retraite ignorée, et chez «les gens qu’il croyait honnêtes. Il a été cruellement trompé. Je suis chez lies scélérals! Heureusement, depuis que j'habite avec eux, personne encore u’a pu être leur victime. Vous êtes le premier que j’ai vu ici. Je imite toujours cette lettre, bina sûre que si je vous disais uu seul mot, tua perte serait certaine : je ue pour* rai uonc pas vous parler, mais je tâcherai d’y suppléer par mou intelligence. Comptez sur moi; je ue crois pas trop pré-
sumer de voire générosité, en espérant que vous ne me laisserez point dans un lu-u «fui me fait horreur, et que vous aurez pitié des tourments qu’éprouve ici l'infortunée Hos« Ülryille. » (v.rcwimt.) Non sa ns doute je i.o la laisserai pas. Derville I Je connais ce nom-là, c’est uu négociant estimé à qui je suis recotnniantlé... Ou le persécute, et voilà pourquoi Rose... Mais tt'oublious pas rombmn le péril . ‘st pn«saoL (a B ut »u lit.) Une corde pour descendre... Bon... Il faudrait à piésciit être bien sûr île l'heure à laquelle ces misérables doivent tenter de s'introduire ici, du temps qui me reste pour préparer ma fuite, de l'malant où Rose se trouvera dans le jardin pour m’ouvrir la porte ; car si j'avance ou je retarde mon départ d'une minute seulement... U clef, les cordes, sa Itofiue volonté, tout devient multle. Eh!... Dieu! on vient. Rose, je vais te voir peut-être pour la dernière fois.
L’HOTESSE, ROSE, VALBELLE
IRofu arri«» très-rite, d*u* l'cpcrsuc* de parier un mènent k Y libelle ; elle
t'inucs, mi* l« flgur* d t I liôicsw, quelle «perçoit derrière la grille, U
( rte «u tileticet elle parait deiolee, cl t'efoifoe (râlement. Valbelle e»t
Cgaletacirt coatnric.)
(.'HOTESSE, à Rom.
Quand vous aurez descendu cela, couchez-vous tout de suite, et qu’on ne vous voie plus.
VALULLLE, à [ art.
On veut l’éloigner.
LUOTESSE.
Prenez ce flambeau.
VALBELLE
Air! madame, laissez-les-moi tous les! deux... je compte encore veiller quelques heures... 11 faut que j’écrive. (U fu
•igue i Houe. )
L’dOIESSK, iluUtt Iikent.
Pourtant, vous devez partir de si grand matin! (Rom ■ «»■&«
•t a l'air d'eoMUcr.)
VALBELLE
N’importe ! il me faut lrè*-peu de sommeil. D'ailleurs, il est absolument nécessaire que je réponde à une lettre que j’ai reçue aujourd’hui; elle ui'a fait un grand plaisir, et j espère que la réponse n’en fera pas moins, (u Appui* w «u*
phrite qui- Rom «uute. Elle parait oouieule.)
L UOTLSïB, *f retourBAut, à Rom qu’elle voit près d’elle.
Et qu'esi-ce que fous faites la? Vous écoutez, je crois?
VALBELLE
01» I il n'y a aucun inconvénient qu’elle entende... Je ne me coucherai donc pas de quelque temps.
l’hotl$*e, à put.
C’est bon à savoir. (Haut.) Vous eu êtes bien le maître.
VALBELLE, «ppujBiit wr tou» le» mot».
Mais comme ma monire est dérangée, je voudrais bien qu'on pût me dira l'heure. (Ru»e e»l très «mue, <l « frémit. Tout anuouce «ou aputluo. ) L’hetlt f aujustc. (ti Ult le aigue que Rom a f*it, et qui auuoucc l'actiuu de laer.)
ROSE, tnrnnt.
Minuit!... (Rw, effr»;è«de ce qu'elle a fait, est trè»-tft>ablie, et («ar détarmer l'MtetM, elle m dépêche de tout terrer et d'ealeicr tout ce qui c»t »ur la Uble.)
L HOTESSE, lui jettnt lt ntppe m rittge.
De quoi vous mêlez-vous, bavarde? C’est bien la peine de parler pour dire une sottise. Miuuitl... l'imbécile!... Est-ce qu’il peut être minuit «Jonc?.,.
VALBELLE, d’uu tou très-ealiM.
Non, sans doute... Elle a cru bien taire.
L HOTESSE, turieOae.
Tâchez une aulre fou de retenir votre langue, je n’aime pas les taquets. Sortez k présent, l’un n’a plus besoin de vous. Sortez, vous dis-je I (a VaUmU*.) Bonne nuit, monsieur au ravoir!
SCÈNE XIV
VALBELLE
Minuit! Voilà donc l'hanra où ces scélérats comptent accomplir leur projet... Mais celle où Ilote doit m’attendre dans le jardin et m ouvrir?... Je l'ignore; elle u a pas eu le moyen ni la possibilité de me l’indiquer. A présent, comment savoir... Prépat ons-nou» toujours. ,ii va «hmixr «a ««n, ^ Upo»« •«r la tabtr.) Prenons cet or, mou portefeuille... Uarhcaduusnous, cela doiiuera du temps, (u trm<« u p»rt« èdouMe io«r et mi le» verrous. II regarde de»» le coffre, aou» le lit, ei au buffet.) Car si l’hôtesse avait conçu le plus léger soupçon, si les brigands allaient avancer l iuatuuL.. Que faire?... descendre? Je liAte la perle de Rose et la mienne... Rester? Une mort assurée- Dieu! quelle cruelle alternative!
DEUX MOTS
AIR Tir.
Que faire, héla-» ? que 4-nmirf T'«il eut muet, t>»nt m’abiti Imme!
Je sols truulrié, mon c*ur f» i«sûuue.
Un froH mortel vient me Jtalur!
Ali* lin»*: Ro*e! al» ' non amie!
Quoi! tu perdrai» pour moi la vie!...
Et Je ne puis te secourir’...
Je n'y pui» penser «au* frémir.
Ali! Rose ! Rose! nh’ mon amie!
Et c'est ce soir... c’est cette nuit...
lion sang se glace... et je reste InU-niit...
(Il s'assied et tw r*lèv* virement.)
Qu* faire, hélas: que devenir? etc.
Rote tremblante.
Rote expirante.
Et ne pouvoir la secourtr...
Je n’jr puis penser sans frémir.
Mon trouble auRineute,
Tout m'épouvante...
Ruse tremblante.
Rose eip rjote !...
Dans le tourment Qui me dévore,
Que chaque instant Accroît encor*. . .
Je n’ai qu’un vomi, qu’un seul désir.
De la sauver ou de mourir.
Je n’entonds rien! On la relirai peut-être!... Et me* gens... Les malheureux t je n’ose prévoir leur sort... Non» somme* tou» perdus... (il s'assoit iieiûif.) Attendons l'instant fatal... <r.*Mst sc» pistr.im .< U» «rasait ) Mais le premier qui paraîtra... niooeatrnd TOeg oii.rc.- Awojofe.) Alt! voit* mou Miiveurt Leil le signal tlu dé (tari, je iren puis «Imiter. (u guiur* jou* t«*
fart «t Lres-vitc. il attaclM la corda rt iteiol U chaaidlo.)
RÉCITATIF
(tl ouvra ta fevêire.)
RAtons-nonv doue; oui, e'est elle, et je vois...
(Il détache la corda, at p;.»c p»r l» fanera.)
Qel! protège ma fu.tc, et béais uos projet».
(li s'abandonne à la corda, rt disparaît.)
OR AI-TUK. l'outrant.
Il * tout emporté.
TOC*, furieux.
Le eoqniu!
(Voyant U ImAIW oov.-rte at la corde qui y est attachée.)
La se mule esl d'intelligence.
friuicr *iiigam>.
Ici qu'on l’amène, et soudain Je vais l’imoibier de ma main, roue.
Vengeance! vengeance!
SCÈNE XVI
Les Mêmes, ROSE, pàw «t «ehmiœ.
ch ce u*.
Je veux l’immoler de ma mnin.
(Tabteau «ffrayint. R»m est au milieu d’cui. Il» ont ta sabre nu. Elle est tombée a gcouui, *>>)i* d’efftoi, les maiu* juiatet.)
les neicaisn».
C’est donc toi qui l’as fait sauver?
(Ro>« tombe fat terre presque uns c-'usahssacc.)
Conintcn' a-t-il pu s’échapper?
Parle, je le l’ordonne;
Pari»-, rt l'on ta pardonne.
(Rue* fait signe qu’elle ne dira rien )
LAFRA5CE. LAFlEUR, LE COCHER, eu dehors, criant i Au secours, aeconret,.. 1rs mal!» ureux!
Amis, tombes sur eux.
SCÈNE XVII
Les Mêmes, YALBELLE, LAFRANCE, les deux AirntE* Domestiques.
(Le brigand 1ère un bna pour la percer, Rote fait un cri. An moment où la vutcuri’entraJuf, Yalbclk entre, lui arrache le ter de la main, en criant : TIUIU.8.
A frêle, scélérat ! (On nioxl iduurun coup» de («ni qii lo»l MW* rir quelques charbonniers de voisinage et de» ganlet delà forêt. Le* hr. garnis te Murent, trou par l'armoire, 1« quatrième par U croisée.— Rosa est toujours eiauuute. VaQselIc la soutient dans on bras.)
QUATRE BRIGANDS
(u huche e’ouw*. et l’on apperçoit la tète cffr»y»ute d’un de» brigands. Frnqno en n ème temps, le baffet tourne sur un pivot. et trois roleor» sortent de derrière. Ils oui une espèce d'uniforme, nae longue hnrbc, une «riuture garnie de piilefeto, des sabras, de* d, mi-botlos, pantakma, une figura éponranUble.)
MORCEAU DENSEMDLX.
(ils entrent pas è pa».)
FRSMIFR BRICAXD.
fi* n* bruit, appruebone-itoii* on pea.
secosD ubioaho.
Il n’est plus auprès de son fea!
ln ACrse.
Pcul-êlr* il esl couché. .
TOB
Il e«l sauvé! vengeance!
UN BRIGAND, courant à la u Mette»
Moi» le coffre est resté !
TOU», lésant les main» au ciel
Providence!
(CafraM* a tiré de la carnet»* tl«, tel* rt u» flaeoo. Roac n-rieut à rite, te* moigee sa surprise de sc iront, r dion ce lieu, cherche k te np|>eler lout or qai s'csl pataé, retour *!; Yat belle, pou*** un eei de joâa eu le voyant Mure, veut M mettre à geuoui pour remercier le cici, retomba de (aiblaasa, terre 1a main de Valbctlc et la poae sur aou cwur.)
YAUELLI.
Sans U faible*** qui l’accable,
El qui suspend l'usage de tes sens,
Tu me dirais que l»t conseil»,
S nous avons l’aveu d'uo père respectable,
A ce qu'un nœud Icitiltme et durable Du n«>* destins embellisse le cour*,
Tu nie dirais : Oui, Rue* t’aimera...
ROSE, faisant un effort rt arec l'accrut le plus tendre.
Toujours!
VALUF.L1 E, dans la joie.
Minuit! loup-urs! A mon amie!
Ces mois «ont A jamais cher* A mou souvenir I L'un des deux m'a sauvé la vie.
Et l'autre va me la faire chétif.
LA FRANCE, regardant par la croisée.
Nos braves délttuscur» emmruciit les biiL*ands,
Vos chevaux sont tous prête, piufhuus des moments.
Partout! (Ou emmène Rote, qui revient i rt, s'adretMBt an public, lui dit, sur la petit air de Yalbclle :
S» Tou m'a forcée au sllenco.
Vous muta pouves m'en coMnlerj Detfrnet mou rer de l'indulgence,
El Rose alnrs pourra parler Pour peiudie sa rerOKiuittaocO»
(U cha-ur répété.)
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